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Ce he achève le rHRp Dr Aa de la nouvelle série 
des ARCHIVES DE PHILOSOPHIE. En reprenant l'œuvre 
commencée en I923, nous nous proposions d'en élargir le 
but et la portée. Au terme d'une première année de reprise, 
nous voudrions instiluer avec nos lecteurs un dialogue. Gt 

Votre propos se déterminerait volontiers sous le signe 
de l'affrontement. SAC CET 

Avec les articles sur le pythagorisme, Platon, Plotin, £ 
Saint Ambroise ef Saint Augustin, une face impor- 
tante a été consacrée à l'histoire de la philosophie ancienne 
qui reste la base de notre culture chrétienne occidentale. 
Ce sont là des sources auxquelles il nous faut sans cesse 

revenir pour reprendre une essentielle problématique. 

Za « philosophia perennis » ef ses sources thomistes 
ont été abordées soit en elles-mêmes dans la recherche de 
/. de FINANCE sur « La présence des choses à l'éternité 
d'après les Scholastiques » ?, soit dans leur dialogue avec la 
philosophie contemporaine grâce à l'article de S. BRETON 

"sur « la conscience et l'intentionnalité selon Saint Thomas 
el Brentano » 5. 

Les centenaires d'Antonio Rosmini e/ Ze I. Kiréievski 
nous ont journi l'occasion de rencontrer el de mieux con- 

naître des penseurs encore trop négligés f. 

Actuellement le progrès du savoir élargit notre vision du 

_ monde et les nouvelles techniques transforment la condition 

humaine. Avec les contributions de ]. ABELE et de 

O. COSTA de BEAUREGARD sur la relativité, comme 

avec l'étude du Général A. METZ sur Probabilité et 

Réalité, sous avons souligné l'importance que nous recon- 

naissons à la réflexion sur le développement des connaïs- 

sances scientifiques. 
Enfin, à côté d'articles de recherche, ous avons eu le 
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1. Voir les articles de P. KUCHARSKI (Cahier I), A. SOLIGNAC 
(Cahier II & III) et de E. des PLACES (Cahier IV). 

2." Cahier Il: 

SCahier:ll, 

4. Cahiers III et IV. 


| souci DIR TT de larges Achat PT s à 


seignement secondaire et l'information des étudiants. On 
aura remarqué sous ce rapport l'important travail de ]. F0 


CATALAN sur l'affectivité de l’'anxieux leucotomisé, 


les introductions à Heidegger ef à Husserl et Le « Bul- 
letin de l'actualité philosophique dans le monde » !. 


Tel fut notre travail Avons-nous rempli notre tâche ? Elle 
est immense et nous demandons à tous nos lecfeurs de nous 
y aider. Qu'ils ne se contentent pas de nous lire et de nous faire 
connaître, mais qu'ils prennent part eux-mêmes à nos efforts : 


qu’ils nous apportent leurs suggestions, lenrs désirs, leurs cri- 


tiques. Nous désirons constituer une équipe largement ouverte, 


accueillant avec sympathie les divergences qui s’inséreront 


dans une commune volonté de construire. 


Que nos lecteurs n'hésitent donc pas à nous écrire et à nous 
poser des questions. — Celles-ci, avec les réponses, pourront 
éventuellement être insérées dans les Archives de Philosophie. 


Cette Revue est leur. 


Vals-près-Le Puy, Juin 1956. 


M. RÉGNIER & F. ÉVAIN 


1. Cahier II (J.-B. LOTZ) et Cahier IV (S. BRETON). 


le travail personnel des professeurs de philosophie de l'en- a 
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| Centenaire de la mort de Kiréievski (1806-1856) 


. IVAN V. KIRÉIEVSKI: 
L'HÉSITATION DE LA PENSÉE RUSSE 
ENTRE L'EST ET L'OUEST 


+ 


Étudier Kiréievski, c'est aller aux sources du mouvement 
slavophile, peut-être même aller à la première expression 


moderne d’une pensée philosophique russe originale. Et 


comme un philosophe, en s’affirmant pour la première fois, 
révèle ses tendances Jes plus profondes, ce sont les ten- 
dances les plus profondes de la pensée russe que l’on pour- 
rait déceler à travers l’œuvre de Kiréievski. 

Tchaadaev l’a précédé, il est vrai, et les options déci- 
sives sont prises à propos de ses idées : la séparation entre 
Occidentalistes et Slavophiles s'opère autour de sa Zeïtre 
Philosophique. Mais les intuitions de Tchaadaev ne s’ap- 
puyaient pas suffisamment sur une culture philosophique au 
sens technique du mot ; et, de plus, on a retenu de son 
œuvre les critiques, les déficits de la Russie plutôt que ses 
qualités. Même si l’on veut voir dans cette « négation » de 
la Russie un trait spécifiquement russe, l’œuvre de Tchaa- 


. daev demeure partielle et partiale. 


Les Slavophiles, par réaction, essayeront de déterminer 
les caractéristiques d’une pensée russe originale. Il semble 
donc permis de présenter Kiréievski, non pas certes comme 
le premier penseur, mais comme le premier philosophe russe 
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un philosophe de métier, ce qu'il n'était pas et n’a jamais 
L'influence de Kiréievski sur la formation de l'idéologie 


_slavophile a été décisive. Il était le philosophe attitré du 
groupe des premiers Slavophiles ; et Khomiakov n'a com- 


mencé à s'occuper de philosophie qu’à la mort de son ami 
et pour exposer sa pensée?. Pourtant, à l’inverse de Kho- 
miakov, Kiréievski reste peu connu en France. Il est vrai 


qu'il a peu publié, la mort l'ayant emporté avant qu’il ait 
pu réaliser l’œuvre à laquelle il travaillait3. D'ailleurs, doué 


d'un caractère que lui-même reconnaît indolent#, pour ne 
pas dire paresseux. il était porté en outre à une perpétuelle 
révision de ses idées. De plus, il croyait que la nouvelle 
philosophie qui devait être élaborée en Russie serait non 
pas l’œuvre d’un homme, mais le fruit d’une collaboration 5. 
Il pensait aussi que cette philosophie ne pouvait naître que 
d’une « culture intégrale », dont la réalisation restait encore 
dans le lointain. 


Ces raisons expliquent, en partie, la place moindre faite | 


à Kiréievski. Elles ne la justifient pas : pour saisir ce qu'a 
été le’ mouvement slavophile à ses origines, pour en déter- 


miner les pensées maîtresses, il faut, autant qu’à Khomia- 
kov, s'intéresser à Kiréievski 6. 


1. Sur cette place de chef de file, voir : N.-O. LOSSKI, Histoire de la 
philosophie russe, des origines à 1950. Payot, 1954, p. 11-26 ; B. ZEN- 
KOVSKY, Histoire de la philosophie russe. Gallimard, 1953, t. L, p. 231-254. 

2. Cf. A.-S. KHOMIAKOV, Œuvres complètes (en russe), t. I, p. 327. 

3. Ses œuvres forment deux volumes seulement. Il en existe deux ‘édi- 
tions : éditions Kochélev (Moscou, 1891) et édition Herschenzon (Mos- 
cou, 1911). C’est cette dernière édition, plus complète, qui sera citée ici, 
sans autre référence que l'indication du volume et de la page. De plus, 
une série de lettres au Père Macaire a été publiée dans : S. TCHETVE- 
RIKOV, Optina Pustin (en russe). Paris, 1926, p. 107-143. Une lettre iné- 
dite au Père Gagarine se trouve à la Bibliothèque Slave à Paris. 

4. Cf. II, p. 224, 231, 236. 

5. Cf. I, p. 270. 


6. Cf. A. GRATIEUX, A.-S. Khomiakov et le mouvement slavopbhile, 


RE Cerf, 1939, t. I ct II. B. SCHULTZE, Russische Denker. Herder, 


au sens fort du moti. Sans d'ailleurs vouloir faire de lui 


LES ÉTAPES DE LA VIE DE KIRÉIEVSKI | 


MAS, dd de dé à 


Ivan Vassilievitch Kiréievski est né à Moscou, le 22 mars 
1806, dans une de ces vieilles familles patriarcales de la 
noblesse campagnarde, enracinées dans le sol russe, mais 
ouvertes à la vie et à la culture européennest. Ivan, comme 
Pierre son frère cadet, héritera de son père un sentiment 
du devoir et un sérieux que la foi orthodoxe approfondira. 
Il n’a que six ans quand son père, en 1812, est emporté 


par une fièvre typhoïde contractée à Orel auprès des blessés 


russes et français. Les jeunes Kiréievski n’en recevront pas 
moins ‘une éducation très soignée. Leur mère est une des 
femmes les plus cultivées de son temps ; Joukovski, son 
parent, avait dirigé son éducation. À Moscou, son salon est 
jun des lieux où se rencontrent les élites intellectuelles et 
où vont se dérouler les discussions entre Occidentalistes et 
Slavophiles. Avdotia Petrovna saura donner à ses fils le 
goût des lettres et de l’art : Ivan voudra consacrer sa vie 


à l'activité littéraire. 


Sous l'influence d'Alexandre Elaguine, le second mari 
de sa mère, Ivan Kiréievski sera initié à Schelling et à la 
philosophie pour laquelle ses dispositions sont évidentes. 
Cette éducation philosophique se poursuivra dans le petit 
cercle romantique du Prince Odoevski, les « Amis de la 
Sagesse », et parmi les « Jeunes des Archives » où Schel- 
ling est le maître incontesté?. Comme les problèmes qui se 
posent alors en Russie sont d'ordre philosophique, Ivan 
Kiréievski, malgré ses goûts et son éducation littéraire, se 


verra sans cesse ramené à la philosophie. 


Le voyage qu'il fait en 1830, et que ses lettres permet- 
tent de suivre en détail, lui donne l’occasion d’entendre les 


cours de Ritter, de Schleiermacher, de Hegel et de Schel- 


1. Cf. A. KOYRÉ, La jeunesse d’Ivan Kiréevski, dans Études sur l'his- 
toire de la pensée philosophique en Russie. Vrin, 1950, p. 1-17. 

2. Sur ces cercles, voir : A. KOYRÉ, La philosophie et le problème 
national en Russie au début du XIXe siècle. Champion, 1929 ; A. GRA- 
TIEUX, 4.-5. Khomiakov et le mouvement slavophile, t. TI, p. 8-12. 
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ling, et il est évident qu'il restera marqué par ces contacts. 
sn | 

j 

| 


Non point que le but de son voyage ait été l’Université de. 
Berlin ou celle de Munich : il voulait seulement élargir 

| et approfondir sa connaissance de l’Europe. En fait, ce 

Ft ” voyage lui fera découvrir la Russie tout autant que l'Alle- 
ù magne. « La Russie, comme tout ce qui est immense, ne se 
voit bien que de loin »1. Par réaction en face de l’Alle- 
magne, son sentiment patriotique russe est renouvelé, et la 
prise de conscience des valeurs propres à la Russie se pré- \ 
cise de façon décisive pour l'avenir. | 
: 

. 


SE Plus encore que la sûreté de son jugement, il faut noter, 
Le dans ses lettres de l'étranger, sa prise de position en face 
dés penseurs allemands : l'essentiel de sa propre pensée 
| s’exprime déjà à cette occasion. Ainsi, dans sa critique de 
12e Schleiermacher, il dénonce tout de suite le point qui lui : 
: semble être la faiblesse caractéristique de ce système | 
l'unité de la foi et de la raison y demeure verbale. Ce qui | 
sera le thème central de la pensée de Kiréievski, l'unité, 
l'intégrité, lui sert déjà de pierre de touche?. 
L Ce voyage en Allemagne aurait dû se continuer en Italie, 
en France et même en Angleterre. Malheureusement, il est 
brusquement interrompu par la nouvelle du choléra en Rus- 
sie ; et Kiréievski, inquiet, rejoint les siens. 
Avec son retour en Russie commence la série des échecs 
qui, jusqu'à la fin de sa vie, solderont toutes ses entreprises. 
Ses premiers écrits littéraires l'avaient fait remarquer. 
Aussi, dès son retour à Moscou, devient-il rédacteur à l’Zwro- 
péen, où est publié son article Ze dix-neuvième siècle (1832). 
La revue est tout de suite interdite par Nicolas I, qui croit 
voir des allusions politiques dans la critique littéraire de 
Kiréievski5. Seule l'intervention de Joukovski lui évite d’être 
banni de Moscou. Le coup est rude, et de longues années 
d'inaction vont suivre. Cette époque n'est marquée que par 
son mariage, en 1834, avec Natalie Petrovna Arbeneva, dont 
le rôle sera décisif dans l'orientation religieuse de sa pensée. 
Autour des années 40, avec l’arrivée de Herzen à Moscou, 


1, 15 1p:r48: 


2. Cf. I, p. 31 (Lettre à ses parents, Berlin, 3-15 mars 1830). 


3. Sur ce jugement de l'Empereur, cf. A. KOYRÉ, La Dhilosophie et 
le problème national, pis rate 


| prer pl eillen ti- 

rar Ses idées sur la philosophie nouvelle que 
la Russie doit élaborer se sont précisées. La chaire de philo- 
F sophie de l’Université de Moscou est vacante : elle est refusée 
3 à Kiréievski, car il demeure aux yeux des autorités un per- 
sonnage « aux opinions peu sûres et à l'esprit dangereux » 1. 
Cet échec le ramène à la littérature. En 1845, c'est lui qui 
devait remplacer Pogodine à la tête du Moscovite, mais de. 
nouvelles tracasseries, qui ruinent sa santé, FAnRE GE vite à 
renoncer à la direction de la revue?. 

Un peu plus tard, la censure entrave de nouveau son acti- Ga 
vité : ‘un article où il compare culture russe et culture euro- 
_ péenne entraîne une fois encore, en 1852, l'interdiction de 

la revue qui l’a publié, le Recueil de Moscou. * 
Entre temps, ses idées ont mûri pendant les longs au 
qu'il fait à Dolbino, la terre de famille des Kiréievski. Les 
contacts avec le monastère d’Optina lui ont révélé les richesses 
des Pères de l'Églisei. Sa pensée s'est approfondie jusqu'à 
prendre conscience de ses fondements spirituels ; sa philo- 
sophie religieuse est maintenant construite. Le 
Aussi, après la mort de Nicolas I, lorsque la grande revue 
slavophile Zes Propos Russes lui demande d'exposer ses 
idées dans son premier numéro, sa contribution prend pour 
thème la critique de la philosophie occidentale. Il s’agit de 
l'essai intitulé : Sur La nécessité et la possibilité de nouveaux 
principes en philosophie. Le 11 juin 1856, une mort préma- 
turée vient le prendre au moment où il réalisait son œuvre, 
l'exposé de sa propre philosophie. Il ne nous reste que les 
notes qu'il avait réunies à cet effet, des Fragments, texte 


précieux — on l’a rapproché des Pensées de Pascal —, mais 

insuffisant pour donner une image précise de cette philo- 

sophie dont Kiréievski avait rêvé. 1 
MCE: LP: 


2. Sur etes du Moscowite, cf. A. GRATIEUX, A.-S. Khomiakov, 
t: 1, p. 106-112. 
® 3. Cette hostilité systématique permet de saisir sur le fait tout ce qui 
séparait le mouvement de pensée slavophile des Kiréievski et des Kho- 
miakov du slavophilisme réactionnaire tant d’Ouvarov que de Nicolas I. 

4. Sur les rapports des Kiréievski avec Optina, cf. S. TCHETVERIKOV, 
Optina Poustyn (en russe). Paris, 1926; I. KOLOGRIVOF, Essai sur la 
sainteté en Russie, Bruges, Beyaert, 1953, p. 407-410, 


10 RE ROULEAU NO 


Cette vie, tout entière écoulée sous le signe de l'échec, 
apparaît d'autant plus douloureuse que la personnalité d’Ivan 
Kiréievski, au dire de tous ses contemporains, était séduisante. 
et riche au point de rallier tous les suffrages. Même ses 
adversaires les plus décidés lui rendent hommage. Dans le 
journal de Herzen, le nom de Kiréievski revient souvent, et 
s'il juge avec sévérité son « mysticisme », il ne peut que 
reconnaître ses dons exceptionnels : « Quelle saine et forte. 
tête, quel talent, quel style !… A des hommes semblables il 
est impossible de refuser son estime, quand bien même on 
serait de vues diamétralement opposées. A lui seu il rachète 
tout le parti des Slavophiles » t. 

Ses qualités d'intelligence et de cœur lui permettaient 
une indépendance unique dans la querelle qui opposait Occi- 
dentalistes et Slavophiles. Il a une place tellement à part 
que l'on parle de lui comme d’un Occidentaliste converti au 
Slavophilisme. On peut citer des textes pour fonder cette 
opinion ?. 

Ce serait pourtant schématiser beaucoup les choses : les 
premiers Slavophiles et les premiers Occidentalistes étaient 
au fond très proches les uns des autres. Ce serait aussi 
méconnaître le trait dominant de la personnalité de Kiréiev- 
ski : il est un de ces hommes qui ne connaissent pas de 
« conversion », parce que le développement de leur vie 
entière opère une perpétuelle conversion. Ce serait oublier 
cet équilibre de la pensée de Kiréievski et son indépen- 
dance : Kiréievski a su être d’un avis souvent différent 
de celui de ses amis ; son attachement au groupe des Slavo- 
philes n'eut rien d’étroit ou de sectaire, et jamais il ne se 
laissa entraîner à un anti-européanisme systématique. Il est 
bien Slavophile, mais « le plus occidentaliste des Slavo- 


1. A.-I. HERZEN, Journal (5 avril, 23 mars et 21 décembre 1843), 
dans Œuvres, éd. 1875, t. I, p. 90. 

2. Cf. IT, p. 233 : « Je ne partage cette manière de voir slavophile 
que pour une part ; quant à l’autre part, je la regarde comme étant plus 
éloignée de moi que les opinions les plus excentriques de Granovski » 
(Lettre à Khomiakov). Cf. aussi : « Khomiakov était presque le seul 
représentant de la tendance russe, car Kiréievski et moi, et beaucoup 
d’autres, nous appartenions aux Occidentalistes » (KOCHELEV, Mémoi- 
NES STI ED 250) 

3. Cf. A. GRATIEUX, 4.-S. Khomiakov, t. I, p. 98-100. Voir aussi : 
EE Le Chaadaev and the Slavophiles, dans The Slavonic Review, 
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_ philes ». Il écrit : « Le côté essentiel de la civilisation 
_ occidentale non seulement n'est pas contraire à l'esprit russe, 
mais encore lui est indispensable » ; et ailleurs : « Séparés 
de l'Europe, nous cesserions d’être une nation à l'échelle de 

_ l'humanité entière » 1. Jamais il n’a renié ces paroles. 

- L'équilibre de ses idées et son indépendance lui ont rendu 
plus facile l'unité et la constance de sa pensée ; c’est un 
trait qu'il faut souligner. L'unité de pensée est parfaite Fe 
chez lui, ou plutôt la fidélité à ses intentions premières. Dès 
le premier article, l'essentiel est dit, et Kiréievski y restera 
immuablement fidèle. Ce qui se modifie, c’est sa facon de 
prouver ou de légitimer ses opinions?. Reste à exposer cette 
pensée pour saisir sa genèse et dégager ses constantes. 


LES DEUX THÈMES DE LA PENSÉE DE KIRÉIEVSKI 


_ La pensée de Kiréievski, comme la philosophie russe de te, 
son temps, sera avant tout concrète. Par réaction au monde ‘ 

_ réputé abstrait de l’idéalisme allemand, c'est vers l’homme $ À 
‘vivant qu’elle se tourne. Kiréievski va reprendre, mais en É 
les synthétisant, les deux grands thèmes communs à la 00 : 
philosophie « éclectique » des universitaires russes du début 4 
du dix-neuvième siècle : l’histoire, et la conscience de * 
"4 


l’homme à. ù 
On pourra donc exposer les idées de Kiréievski autour de 
ces deux thèmes : philosophie de l’histoire russe et philo- 
sophie religieuse de l’homme intégral. 
La pensée de Kiréievski est d’abord une réponse à la 
question que tous se posent à son époque : « Quel est le 
rôle de la Russie dans le monde ? » C'est une réflexion 


1. II, p. 287. Cf. aussi I, p. 112. 

2. La comparaison entre Le dix-neuvième siècle et la Réponse à Kho- 
miakov est très éclairante à ce point de vue. Sous l’apparente répétition 
de certains thèmes, ce dernier texte est une explicitation très nette, la 
mise au jour de bases religieuses passées d’abord sous silence. 

3. Cf. G. CHPET, Essai sur l’évolution de la philosophie russe (en 
russe). Première Partie. Pétrograd, 1922. 


sur l'histoire et, à partir de ce 
du rôle futur de la Russie. 
de la totalité : il entend retrouver l'intégrité de l'homme. 


Û Kiréievski cherche une philosophie qui rassemble l'homme 
tout entier, une synthèse de la pensée, du sentiment, de 


ce « c. û 
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L'autre caractéristique de sa pensée consiste dans le 


la volonté, de la foi. Il a puisé tout jeune dans Schelling 
cette aspiration, celle de tout le romantisme. Plus tard, 
son étude des Pères Grecs l'épanouira en une pensée chré- 
tienne. | 


a 


Philosophie de l’histoire 


Le problème qui a dominé le dix-neuvième siècle russe 
est celui du rapport de l'Occident et de la Russie : quel 
est le rôle de la Russie? quelle est « l'essence » de la 
Russie ? quelle est la valeur qui lui est propre ? 1. 

Cette interrogation est au cœur de l’homme russe : on 
la voit surgir dans des textes très anciens ?. Mais la nécessité 
de résoudre ce problème, cet interminable problème de | 
l'intelligentzia russe du dix-neuvième siècle, se présente 
avec une urgence particulière lorsque la philosophie hégé- | 
lienne s'impose en Russie ÿ. | 

L'application de l'hégélianisme à l’histoire soulève tout 
de suite le problème de la signification d’un peuple. Hegel 
avait classé les cultures ; accepter ses conceptions sur ce 
point revenait à nier la valeur de la Russie comme « peuple 
historique » 4 Voici surgir le dilemme qui sépare Occiden- 
talistes et Slavophiles. Les uns acceptent toute la culture 
occidentale ; les autres cherchent au contraire à dégager 
les valeurs spécifiquement russes, l’idée russe. 

Cette idée russe, c'est par l'Histoire qu'ils veulent la 
découvrir et la préciser5. A partir de cette tradition slave 
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1. Sur tout ce problème, le livre-clé est celui de A. KOYRÉ, La Russie 
et le problème national en Russie au début du XIXe siècle. Champion, 
1929. 

2. Cf. A. GRATIEUX, A.-S. Khomiakov, t. II, p. 1-6. 

3. Cf. I, p. 133-134 ; et À. KOYRÉ, Hegel en Russie, dans Études... 

4. Cf. HEGEL, Leçons sur la philosophie de l’histoire (trad. Gibelin). 
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jouvée et er opposition au rationalisme hégélien, ils” 


| proposeront une culture « intégrale » ; non pas celle de. 


la seule raison humaine, mais celle de l’homme tout entier : 
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Ce recours à l'histoire était aussi la réponse la plus 
directe à Hegel : on retournait contre lui ses propres armes. 
Présenter l’hégélianisme comme la cause de la sépara- 
tion des Slavophiles et des Occidentalistes est un schéma 
commode, mais excessif : en réalité, il n'en est que l'occa- 
sion. Certainement l'hégélianisme — ou ce que l'on appelait 
de ce nom — à eu un rôle de catalyseur. Mais on doit dire 
qu’il entraîne seulement une prise de conscience de ce qui 
était déjà senti et décidé bien auparavant, — bien avant le 
triomphe de Hegel dans les années 40. Fu 
Les jeux ont été faits depuis longtemps. I1 faut remonter 
à Pierre le Grand pour saisir les données du problème t. 
Alors que la Russie du seizième siècle possède une unité, 
la Russie de Pierre le Grand ne devient une grande puis- 
sance européenne qu’en introduisant à l'intérieur d'elle-même 
une division. La pénétration des idées et des mœurs de 
l'Occident dans la tradition nationale a été si soudaine 
qu’elle entraîne plus une juxtaposition qu'une fusion des 
deux éléments. Cette division revêtira bien des aspects, 
sociaux, intellectuels, politiques, qui changeront avec les 
époques, mais cette division du pays en deux groupes, les 
« Allemands » et les « hommes de la tradition », reste 
la clé de l'histoire de la Russie moderne, et c'est toujours 
à cette action trop puissante de Pierre le Grand qu'il faut 
remonter pour saisir également l'histoire intellectuelle de 
la Russie ?. 
D'ailleurs, avec 1 
éléments s'opérera. 
siècle, lorsque la Russie pren 


e temps, une certaine fusion des. deux 
Pourtant, au cours du dix-neuvième 
d conscience d'elle-même, elle 
se découvre toujours divisée, à la fois européenne et diffé- 
rente du reste de l’Europe. Elle est devenue, en écrasant 
Napoléon, une des plus grandes nations, sinon la première. 
Et la campagne d'Allemagne et de France, « ce voyage 
d'études de la jeunesse russe », 4 été pour ses jeunes offi- 
ciers l'occasion de découvrir la puissance et la grandeur 


APCEUL, p. 105%ss. 
2.. Cf. I, p. 265. 
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de leur pays, mais aussi de sentir l'infériorité de cette 
Russie victorieuse par rapport à l'Occident. 
_ Ce sera donc à la fois un sentiment d'appartenance à 
l'Europe et la conscience de différences profondes qui déter- 
mineront les options qui vont être prises. Et pour Kiréievski, 
comme pour Khomiakov, l'appartenance à la civilisation 
européenne et la critique de cette civilisation s’équilibrent 
dans une conception selon laquelle la Russie, dépositaire 
d'un germei reçu de l’Europe, doit développer ce germe 
en une civilisation originale, et à certains égards complé- 
mentaire de la civilisation occidentale d'alors. | 
Les analyses de Kiréievski sur la civilisation européenne 
et celle de la Russie se trouvent exposées avec précision déjà 
dans Ze dix-neuvième siècle. Au lieu de s’en tenir à de 
vagues généralités sur l'Orient et l'Occident, il essaye de 
déceler avec exactitude ce qui constitue leur différence?. 
Une étude comparée du passé de la Russie et du passé de 
l'Europe l'amène à voir dans l'héritage classique la clé 
de la différence Russie-Occident. Les deux autres facteurs 
constitutifs de la civilisation européenne ont été transmis 
à la Russie : la religion chrétienne et les barbares ; tandis 
que, reconnaît Kiréievski, « l'antiquité classique nous a 
manqué »#. Cette culture classique constitua pour l'Occi- 
dent le ferment commun, la force qui fut capable de ras- 
sembler les apports originaux des barbares en une unité 
supranationale. A l'inverse des civilisations « fermées » à 
la chinoise, l'Europe recevait l'aptitude à l’universalisme. 
Mais pour saisir toute la divergence entre la Russie et 
l'Occident, il faut situer la question sur le plan religieux 5. 
« Ce qui fait la différence profonde entre la Russie et l’Occi- 
dent, c’est le rôle de l'héritage classique, non seulement en 
tant qu’élément indépendant, mais encore et surtout en tant 


UC TOOL 07103; 
RACE LED. 98. 


3. Cf. I, p. 98 ; infra, p. 43. Les trois facteurs constitutifs de la civi- 
lisation occidentale se trouvent mentionnés par GUIZOT, Histoire de la 
civilisation en Europe. Didier, 1948, p. 60. L’explication de la non- 
influence slave par l’éloignement du monde romain se trouve chez HER- 
DER, Jdée sur la philosophie de l'histoire de l'humanité (trad. Quinet). 
Paris, Levrault, 1827, t. III, p. 186-190. 

4, Cf. I, p. 103 ss. ; infra, p. 48. 
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_ œu'élément constitutif du christianisme occidental. Or, tant 
que la civilisation occidentale restait pénétrée d'un esprit reli- 
|_ gieux et était une civilisation catholique, il était impossible 
que la Russie pût y participer. La situation n'est plus la même 
en ce qui concerne la civilisation laïque du XVIIIe siècle, for- 
mée en opposition à celle qui l'avait précédée. Ce fut un 
commencement nouveau, et c’est justement parce qu’elle n'était 
plus religieuse que la civilisation du xvirie siècle a ‘pu pénétrer 
en Russie et jouer ce rôle de ferment commun qui permet 
désormais à celle-ci de faire partie de l'humanité civi- 
HSéC Tr, sa 

Ainsi le retard de la Russie peut maintenant être rattrapé. 
La Russie n'avait rien de moins que les autres, sinon -l’élé- 
ment de la culture classique. Elle l’a maintenant. Aussi, 
avec ses forces jeunes, riche de l'expérience de ses aînés, 
va-t-elle pouvoir faire son entrée dans le monde et jeter 
les bases d'une civilisation nouvelle ?. 

Cette analyse des différences Russie-Occident se retrouve 
dans toute l'œuvre de Kiréievski. Il y revient dans sa 
Réponse à Khomiakov (1839). Il lui consacre un de ses 
textes les plus importants : 2x caractère de la culture 
européenne el ses rapporis avec La culture russe. Le pro- 
blème est encore repris dans l'essai : Swr la nécessité el 
La possibilité de principes nouveaux en philosophie, et dans 
le premier #7agment, qui offre le meilleur résumé de la 
philosophie de l'histoire, telle que la comprenait Kiréievski*. 

Faut-il préciser que du Dix-neuvième siècle aux Frag- 
ments, la permanence des thèmes majeurs exposés plus haut, 
coexiste avec une évolution sensible en bien des points ?: 
Une insistance plus grande sur l'aspect religieux des pro- 


1. À. KOYRÉ, La philosophie et le problème national en Russie. 
p. 193, qui analyse les conclusions du Dix-neuvième siècle. 

2. Pour Kiréievski il ne s’agit pas là d’un espoir chimérique : les gages 
existent de cette nouvelle civilisation à la fois européenne et russe : Pouch- 
kine est vivant. L'importance de Pouchkine aux yeux de Kiréievski est 
décisive. Et il ne faut pas oublier que le premier article de Kiréievski 
est consacré à Pouchkine dont il a tout de suite jugé la grandeur (cf. I, 
p- 1-13). 

3. Le Dix-neuvième Siècle qui est publié ci-après, est le texte le plus 
« occidentaliste » de la pensée de Kiréievski. Par ses intentions et par sa 
richesse, cette œuvre de jeunesse est des plus significative, mais on défor- 
merait Kiréievski en le jugeant sur ce seul texte. Une traduction des 
autres principaux écrits de Kiréievski est en cours. 
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— La civilisation de l’ancienne res s’est AR FAR 
partir d’une mentalité pénétrée par la relation du temporel 
‘et de l'éternel, de l’humaïn et du divin. 


— Le destin de l'humanité repose sur la. Rire de 


tous, solidarité sinon toujours perceptible, néanmoins tou- 
jours réelle. Ce sens communautaire atteint toute sa pléni- 
tude dans l’Église?. 

Ainsi les valeurs religieuses, enseignées à la Russie par 
l'orthodoxie font partie intégrante de son patrimoine intel- 
lectuel 5. Î 

Plutôt que de juger cette philosophie de l'histoire, il 
importe de saisir l'usage qu’en fait Kiréievski. Le rôle qui 
revient à la philosophie, l'exigence qui s'impose à elle, 
consiste comme toujours à chercher une explication du 
monde, mais surtout une explication de l’histoire russe. 

Et cette philosophie de l’histoire dicte à la Russie son 
avenir : élaborer une civilisation nouvelle, plus haute, plus 
parfaite, et qui serait l'aboutissement de toute l’évolution 
historique de l'Occident#. Le caractère « national » d’une 
telle pensée et son caractère messianique sont à retenir. 
Ce n'est pas dans le passé, c'est dans l'avenir que la gloire 
est promise à la Russie, et une gloire universelle : l’épa- 
nouissement harmonieux de toutes les puissances de l’huma- 
nité. C’est dire que cette philosophie de l’histoire russe 
implique les perspectives d’une philosophie intégrale. 


II 


Philosophie religieuse 


L'épanouissement de toutes les virtualités de l'humanité 
commence par l'épanouissement de toutes les virtualités 


MACENET p.1065. 

2 CRE pe 277, 

3. Sur d’autres thèmes : déterminisme, providentialisme, etc., qui font 
question aux philosophies de l’histoire de cette époque, cf. B. ZENKOV- 
SKY, Histoire de la philosophie russe, t. I, p. 249-250; A. KOYRÉ, 
La Shilasophie et le problème national. » p. 189, n. 1. 
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de la foi, Kiréievski l’a toujours cherché. Cette idée du 
romantisme est sienne, comme elle était celle des « Jeunes 
des Archives » et de tous ceux qui fréquentaient le cercle 
du Prince Odoevski. Dans une lettre à Kochelev, en 1827, 
Kiréievski écrit : « Nous rendrons ses droits à la religion 
véritable, nous réaliserons l'harmonie de la moralité et de 
la beauté, nous ferons naître l'amour de la vérité et rem- 
placerons le libéralisme stupide par le respect des lois ; 
nous ferons prévaloir la pureté de la vie sur la pureté du 
style. Qu'est-ce qui pourra limiter notre influence ? » 1. | 

Dans l’œuvre philosophique de Kiréievski on peut suivre 
l'approfondissement de ce rêve romantique de sa jeu- 
nesse?. Mais, là encore, la pensée du schellingien Kiréievski 
va se heurter au système hégélien, et une fois de plus c'est 
autour de Hegel qu'il faut situer le problème pour le saisir 
dans toute son acuité. Ad 

L'essentiel de la critique adressée par Kiréievski à Hegel 
ne fait que reprendre celle de Schelling. Hegel a beau faire 
lui-même la critique de la pensée abstraite, il a beau vouloir 
lui opposer une pensée concrète, la pensée dialectique, il 
n'arrive pas à se libérer du caractère essentiellement abstrait 
de sa pensée. La philosophie hégélienne reste un système 
abstrait, purement négatif, système qui escamote par un tour 
de passe-passe la réalité qu'il ne peut expliquer. Les argu- 
‘ments mêmes dont se sert Kiréievski sont empruntés à 
Schelling $. 

L'originalité de Kiréievski ne réside pas dans la distinc- 
tion entre pensée abstraite et pensée concrète, entre Verstand 
et Vernunft (rassoudok et razoum) ; son originalité consiste 
à lui avoir superposé un autre couple : Occident et Russie 4. 


1. I, p. 10, cité par À. KOYRÉ, Études... p. 6. 

2. Cf. 1, p-tf rs L-p 249, 

3. On peut suivre l'énoncé et le développement de cette thèse dans les 
ouvrages suivants : Prince Eugène TROUBETZKOY, Mirosozertzanié VI. 
Solovieva. Moscou, 1913 ; R. LABRY, A.-I. Herxen. Paris, Bossard, 1928, 
p-‘213, 251-252; À. KOYRÉ, Hegel en Russie, dans Études, p. 109% 
W. SETSCHKAREFF, Schellings Einjluss in der russischen Literatur.… 
Leipzig, 1939. 

4. La distinction Verstand-Vernunft avait déjà été introduite en Russie 


par Novitsky (1806-1884), cf. G. CHPET, Essai…., p. 203 ss. 
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l'homme, synthèse de la pensée, du sentiment, de la volonté, 
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 Kiréievski englobe dans sa condamnation de Hegel toute 
la philosophie occidentale : il ne cesse de formuler à son 
égard le grief de « rationalisme » 1. Une scission a été 
opérée à l’intérieur même de l’homme : seule la raison a 
été cultivée par la pensée occidentale?. Dans cette perspec- 
tive, Aristote et Hegel ne font qu'un : celui-ci achève 
celui-là5. La pensée s'est saisie elle-même : le système 
hégélien est bien la fin de la philosophie, comme le prétend 
Hegel. 

Mais tout l'effort de l'Occident aboutit à une impasse, 
l'impasse idéaliste : cette philosophie qui est achevée est 
la philosophie rationaliste, une philosophie de la raison 
séparée. Et la nécessité de nouveaux principes pour une 
philosophie nouvelle devient évidente. Schelling l’a déjà 
reconnu 5. Cette lucidité pourtant ne suffit pas ; et l’Occi- 
dent, stérilisé par son propre rationalisme, est incapable de 
réaliser ce qu’il sent nécessaire. Kiréievski sait que la Russie, 
elle, en est capable. Sa philosophie de l’histoire le lui a dit. 
« Hegel est le dernier mot de la philosophie occidentale, 
il est temps que Russie dise son mot » 6. 

La philosophie nouvelle qui exprimera l'essence spirituelle 
du peuple russe, doit se construire en partant de la tradition 
et de la vie de ce peuple?. Et comme la culture russe vient 
d’abord de l'Eglise Orthodoxe, comme c’est l'Eglise qui la 
conserve le mieux, ce sera sur cette Eglise qu’il faudra 
construire l'édifice de la civilisation et de la philosophie 
russes, L'intuition romantique qui voyait dans la réalité reli- 
gieuse la seule force capable d'opérer l'unification des puis- 
sances divisées de l’Âme, se transformait en une véritable 
philosophie religieuse. 

Ces thèmes romantiques de la philosophie intégrale, reçus 
de Schelling, ne seront pleinement développés par Kiréievski 


1. Cf. par exemple I, p. 176. 
2. Cf. I, p. 225, 237, etc. 
RACE NE 1288: 
4, Cf. I, p. 223. 
5. Cf. I, p. 260 ss. ; voir SCHELLING, Krisis der Vernunftwissenschaft, 
dans Philosophie der Mythologie, Abt. Il, Band I, p. 560-572. 
6. I, p. 74; cf. I, p. 265, et II, p. 38. 
7. Cf. II, p. 27 (Revue de la littérature russe pour 1829). 
SU CF" TI,6p.1271-272. 


4 ‘ 


Fe 


_ qu'après la lecture des Pères de l'Église, des Pères grecs en 
# particulier t. On sait le rôle de sa femme dans cette décou- br: 
CREUSE à son mari qui lui faisait lire Cousin et Schelling, 

elle répondit n’y avoir rien trouvé d’intéressant qu'elle n'ait. 
| déjà lu chez les Pères. Et Kiréievski, après avoir lu les < NES 
textes, dut bien reconnaître que de nombreuses idées qui 
l'enchantaient dans Schelling se trouvaient dans la patris- 
tique?. Ses lectures furent orientées d'abord par un moine 
“_ du couvent de Novospasski, le Père Philarète, qui lui fit 
connaître Isaac le Syrien et Maxime le Confesseur. Plus 
tard, ses contacts avec les « Anciens » de la solitude d’Op- 
tina, ses voisins de Dolbino, ne firent que développer’ ses 
connaissances patristiques. Lui-même collabora au travail de 
traduction des Pères entrepris à Optinaÿ. 

Chez les Pères, Kiréievski retrouva exposée une théorie 
de la connaissance qui exige la totalité de l’âme et l'inté- 
grité de l’'hommet. C’est un thème commun à bien des Pères, 
et même un lieu commun de la patristique : on ne va pas 
à Dieu avec son intelligence seule, mais avec tout son être, 
et la vraie connaissance de Dieu est celle qui a mis en jeu 
toutes les forces de l’homme. 

Si la foi est seule capable d'opérer une telle restauration 
de l'unité, de l'intégrité primitive, une purification de l'être 
tout entier est d’abord exigée. Par l’ascèse, l'homme s’appro- 
fondira, ne restera plus à l'extérieur des choses, mais saura De 
saisir leur sens intime et divin. 1188 

Kiréievski fait siennes ces idées5. La connaissance inté- 
grale ne se situe pas au niveau de la seule raison, elle est 
d'abord fonction directe de la valeur morale. Mais ce n'est 


1. Sur l’ampleur des études patristiques en Russie. CE LP Cyprien 
KERN, Traductions russes des lextes patristiques dans IRENIKON. 
1955, p. 57 à 70. 

2. CE. I, p. 285-286 (Histoire de la conversion d’'Ivan Vassiliévitch, 
dans les Addenda du premier volume). 

3. Cf. sa correspondance avec le P. Macaire : I, p. 75; IL p. 258-264, 
282, 284. 

4. C£, I, p. 272-273. 

5. Cf. I, p. 275. Voir N. ARSENIEV, L'enseignement de Kireevskij 
sur la connaissance du vrai, dans Jrénikon, 1939, p. 139-145. 

6. Sur l’'interdépendance entre valeur d’une doctrine et valeur morale 
de son auteur, cf.:l, p. 65 (lettre à Iazykov) ; I, p. 251-252; métal 
p. 266. 


là qu'un aspect encore limité, et c’est dans le cœur, dans 
l'approfondissement spirituel de toute la personne, qu'il faut 
chercher la vraie voie. Nous avançons dans la connaissance 
en nous transformant nous-mêmes : la vraie connaissance 
est sanctification ; la vraie philosophie sera mystique. 

Ainsi va naître une nouvelle pensée : la philosophie 
croyante. Car, de même que les facultés humaines réduites 
au mode abstrait ont engendré la philosophie rationnelle, 
rationalisante, ainsi la raison humaine élevée au mode inté- 
gral doit se déployer en une philosophie croyante. Restent 
à définir ces rapports de la foi et de la raison, problème 
central pour la philosophie de Kiréievski?. 

La raison doit s'exercer librement selon ses lois naturelles, 
mais en se soumettant librement à la foi, puisque pour 
Kiréievski l'utilisation simultanée des deux voies d'accès 
au réel — la foi et la raison — est condition de la connais- 
sance intégrale, source de la nouvelle philosophie. Sans 
cette conciliation, toute objectivité de la connaïssance dis- 
paraît ; bien plus, sans la foi, l'existence de la personne 
humaine se dissout. Car, pour lui, la foi, « conscience de la 
relation de l’homme avec Dieu », constitue la personne elle- 
même et, sans elle, l’homme cesse d’exister4. La personne, 
et elle seule, est le lieu de conciliation entre la foi et la 
raison. . 


1. Sur le relevé des sources patristiques de la pensée de Kiréievski, 
cf. LANZ, The philosophy of Ivan Kireyevsky, dans The Slavonic 
Review, vol. IV, no 12 (1926), p. 602-603, qui renvoie à Problemi 
Rouskovo religiosnovo soxdania. Sbornic statei. Berlin, 1924. 

2. Cf. l’analyse détaillée de cette question dans S. OBOLENSKY, Les 
relations entre la connaissance et la foi dans les derniers écrits de Jean 
Kiréevsky (en manuscrit). Rome, 1941. 

3. Cf. I, p. 247 ss. KHOMIAKOV décrivait ainsi l'intuition centrale 
de Kiréievski : « Toute vie pratique n’est autre chose que l'enveloppe 
historique extérieure d’un système philosophique caché, dont prennent con- 
science et qu'expriment ceux qui marchent à l'avant et qui sont les promo- 
teurs de la civilisation humaine ; la philosophie elle-même n’est autre chose 
que le mouvement de Ja raison humaine passant du domaine de la foi au 
domaine de l’application variée de la pensée et de la vie. Dans cette déduc- 
tion se trouvent définies, en même temps, et la liberté raisonnable, auto- 
nome, de la philosophie, et sa soumission légitime, quoique inconsciente 
(légitime précisément parce qu’inconsciente) à la foi » (KHOMIAKOV, 
Œuvres complètes, IIT, p. 240, cité par GRATIEUX, t. II, p. 216). 

4" GE Ep, "276. 
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En réaction contre la philosophie hégélienne et sous la 
_ pression des idées chrétiennes retrouvées chez les Pères, 
_ Kiréievski a donc été amené à élaborer une philosophie dents 
_ la personne, ou au moins à en indiquer les éléments. Seule 
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la personne est capable de passer de la sphère de l'abstrac- 
tion à celle du concret, et seule elle est capable de rétablir 
l'unité en s’orientant vers sa fin sous la direction de la foi?. 

_ Cette authentique philosophie de la personne, loin d’en- 
traîner un individualisme, impose au contraire une mise en 
lumière de l'aspect collectif. Intégrité et collectivité sont 
inséparables. « Tout ce qu'il y a d’essentiel dans l’âme d’un 
homme ne grandit en lui que socialement » *. Dans les Frag- 
ments, la nécessité de la communion des hommes et leur : : 
solidarité dans la recherche de la vérité se trouvent affir- 
mées : la connaissance de la personne ne peut être intégrale 
que pour autant qu'elle reste en union étroite avec la con- 
naissance collective exprimée par l'Église universelle, 

La cohésion de cette pensée est remarquable : elle peut 
tout entière être ramenée au thème de l'unité. Dans la philo- 
sophie religieuse, ce thème apparaît sous le nom de « l'inté- 
grité » : synthèse de toutes les facultés humaines pour 
s'approcher de la vérité. Dans la philosophie. de l’histoire, 
ce même thème se trouve transposé sous la forme du prin- 
cipe de solidarité comme fondement de la vie et de la cul- 
ture slaves. 

Pour récapituler la genèse de cette pensée, on pourrait 
la définir comme l’approfondissement de l'intuition roman- 


tique sur l'intégrité jusqu’à ses sources chrétiennes. Arrivée 


en ce point, elle cherche l'équilibre de la raison et de la : 
foi, la synthèse de l'aspect personnel et de l'aspect collec- f 


1. La prédominance de la catégorie de personne devient de plus en plus 
nette chez Kiréievski, mais le plus souvent de façon implicite, et en réfé- 
rence aux données théologiques; cf. I, p. 74: « L'orientation de la 
philosophie dans son principe initial dépend de la manière dont nous con- 
cevons la Très Sainte Trinité ». 

2. CE. I, p. 274. 

3. Cf. I, p. 254. Voir aussi I, p. PATEX 

4. Cf. I, p. 277-278. C'est le thème de la sobornost, indiqué seulement 
dans les Fragments, mais qui sera au centre de la pensée de Khomiakov. 
C£., de ce dernier, L'Église est une (trad. R. Tandonnet), dans À. GRA- 
TIEUX, Le mouvement slavophile à la veille de la Révolution. Éd. du 


Cerf, 1953, p. 218, 235 et passim. 
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tif de la vérité. Héritière de la « Sagesse » des Pères, de 
leur « expérience d’une vie plus haute », héritière aussi des 
exigences rationnelles de la pensée occidentale, cette philo- 
sophie russe mettrait fin au divorce des besoins modernes 
et des valeurs anciennes. La division de la Russie serait 
surmontée et la culture universelle serait bénéficiaire de cet 
humanisme religieux. 

La pensée de Kiréievski, d’un point de vue formel, pour- 
rait être schématisée en trois étapes : la dualité Russie- 
Europe, l'opposition razoum-rassoudok, la conciliation Foi- 
Raison. Le deuxième thème sert de charnière : c’est lui qui 
permet le passage du plan historique au plan religieux. Phi- 
losophie de l’histoire et philosophie de l’homme intégral 
avaient pour source commune le romantisme ; toutes les 
deux peuvent être définies par opposition à l’hégélianisme ; 
toutes deux se confondent dans leur terme en une philo- 
sophie spécifiquement russe et spécifiquement religieuse. Il 
faudrait dire, pour marquer leur unité dans la pensée de 
Kiréievski : religieuse parce que russe et russe parce que 
religieuse. La distinction de ces deux aspects et leur union 
constitue la clé de le pensée de Kiréievski, mais elle est aussi 
la clé de la critique que l’on doit en faire. 


LES LIMITES DE LA PENSÉE DE KIRÉIEVSKI 


La richesse de cette pensée est telle qu’elle demeure une 
source vive de la philosophie russe et de la philosophie uni- 
verselle : les éléments d’une philosophie de la personne se 
trouvent réunis dans les écrits de Kiréievski. La révolte de 
l’homme devant le système n’est pas le fait du seul Kierke- 
gaard ; il existe un autre courant personnaliste, anti-hégélien, 
spécifiquement russe et dont Kiréievski est l'initiateur. Et 
c'est justement à cause de la valeur et de l'influence de cette 
pensée qu'il faut maintenant préciser ses limites. 

D'abord, les limites voulues. On se souviendra que Kiréiev- 
ski, comme tous les premiers Slavophiles, en identifiant cul- 
ture et philosophie, était conscient de ne donner qu’un 


« schéma abstrait » : il s'agissait d'indiquer une direction ; 


ï plus tard seu 
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s’exprimerait dans cette philosophie croyante qu'il espérait f. 
Mais les limites les plus notables sont celles qui furent 


inconscientes. Ce mouvement slavophile a-t-il exprimé l’es- 


sence de la Russie? Est-il l’affleurement du fonds russe 
comme les Slavophiles le croyaient ? Ou bien faut-il recon- 
naître en lui la voix de l'Intelligentzia, d’une Intelligentzia 
marquée par l'Europe, même lorsqu'elle cherche à lasrenien 

Le jeu auquel se livrent les ennemis des Slavophiles con- 
siste à montrer les attaches occidentales de ce mouvement 
de pensée qui se voulait purement slave. En effet, cette 
volonté de se distinguer à tout prix de l'Europe, est-elle un 
signe d'originalité ou seulement une autre forme de dépen- 
dance ? Le nationalisme slavophile reste très européen. Pour 
beaucoup il n'offre qu'une répétition du romantisme natio- 
naliste allemand : un Volhsgeist très spiritualisé par l’ortho- 
doxie, mais trop proche du modèle pour donner le change. 
Et la philosophie religieuse slavophile présente trop de traits 
communs avec la mystique allemande pour que l'on ne signale 
pas le fait?. 

Ce jeu cruel est facile, car il ne touche que la zone la 
plus superficielle de la pensée russe, ses conditions et non 


« 


pas ses racines. Pourtant, il oblige à être plus réservé que 
les Slavophiles et à ne pas prendre tous leurs désirs pour 
des réalités. Surtout les limites du mouvement de pensée 
slavophile, son caractère de « cercle » un peu fermé, son 
échec sur le plan concret, historique, n'invitent pas à voir en 
lui l'incarnation de la Russie, mais plutôt un visage de 
l'Intelligentzia 4. 

Cette première illusion attire l'attention sur une faiblesse 
constante de la pensée de Kiréievski : ses tendances uto- 
piques 5. L'utopisme se retrouye sous-jacent à toutes ses con- 


1. Aussi, pour saisir la pensée de Kiréievski, faut-il la ramener à ses 
vraies perspectives : le nouvel état d'esprit, la nouvelle connaissance. 

2. D'ailleurs Kiréievski a connu Baader et le cite, cf. I, p. 260. 

3. Rencontre de la vie religieuse russe avec le romantisme allemand, 
plutôt que dépendance, cf. F. STEPUN, Deutsche Romantik und die Ges- 
chichisphilosophie der Slavophilen, dans Logos, Band XVI, Heft I, p. 47. 

4 CE. G. FLOROVSKY, Les voies de la théologie russe (en russe). 
Paris, 1937, p. 253. 

5. Cf. B. ZENKOVSKY, Histoire de la philosophie russe, t. I, p. 253. 


lement, la culture qui devait naître en Russie 
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ceptions historiques, comme à ses idées religieuses. Le rêv | 
du messianisme russe et le rêve d’une synthèse universelle 
sont deux expressions parallèles de cette même tendance 
romantique. Pure utopie, puisque messianisme est synonyme 


de fin de l’histoire, et synthèse universelle synonyme de fin 


de la philosophie. Pure utopie, puisque Kiréievski, fermé 
Bur ses propres thèses, n’a pas su envisager d’antithèses 
possibles ; et ce sont des antithèses qui, après lui, triomphe- 
ront : le rêve du messianisme s'est métamorphosé en Inter- 
nationale, et le rêve de la culture intégrale en matérialisme. 
On ne peut évidemment pas faire grief à Kiréievski de n'avoir 
pas prévu la forme spécifique de ces antithèses ; on peut lui 
faire grief d’avoir oublié l’enseignement de Hegel sur la 
négativité1. Il reste donc à déceler les germes de désagré- 
gation, ou plutôt les éléments de caducité, que comportaien 
ces rêves utopiques. | 


I 
Limites de sa philosophie de l’histoire 


Le danger de la philosophie de l'histoire exposée par 
Kiréievski vient de son a priori. Elle a son origine dans la 
réaction que constitue le nationalisme romantique. Or, si ce 
nationalisme s'appuie sur une juste conscience des valeurs 
russes, 1l a été exacerbé par les doutes de Tchaadaev sur le 
rôle historique de la Russie. 

Dans ces conditions, les problèmes proprement européens 
risquaient d’être négligés ; et, en fait, Kiréievski n’accorde 
pas aux questions économiques et sociales l'attention qu’elles 
méritent, parce qu'il ne reconnaît pas l'importance qu’elles 


1. La positivité est bien exprimée : certitude d’une incarnation méta- 
physique, donc de la réalité, dans une culture universelle et intégrale : 
dans la culture russe. La mégativité : la figure historique — la culture — 
n'est pas immédiatement l’incarnation du réel ; elle l’est seulement par la 
« négation » qui donne sens à cette figure. Kiréievski confond représen- 
tation religieuse et acte religieux (qui est essentiellement le fait de nier 
les figures et de se nier dans les figures, — seul acte par lequel se 
découvre le sens de l'existence et de l’histoire). Ce faisant, non seulement 


il se montre infidèle à Hegel, mais il révèle l'emprise de la gnose sur sa 
pensée, 


_ âge d'or de la « culture intégrale » le détourne des pro- 
_ blèmes et des forces qui seront ceux de l'Europe de demain. 


# 
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dans le complexe européen de l'époque B Je rêve d' 
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Surtout, l’histoire risquait d'être reconstruite selon les 


besoins de cette protestation nationale. Dans son parallèle | 


Occident-Orient, Kiréievski a succombé quelque peu à cette 
tentation. Non point que tous les reproches soient réservés 
à un seul et tous les compliments à l’autre ; Kiréievski est 
trop nuancé pour cela, et son œuvre n’a rien d’un pamphlet. 
Mais, tout de même, l’image de la Russie — avec ses défauts 
— reste idéale, et l’image de l'Occident — avec ses gran- 
deurs — garde des traits de caricature 1. 

La culture occidentale tout entière se trouve condamnée 
sous le prétexte qu’elle représente le produit du développe- 
ment unilatéral de la raison logique. Kiréievski montre com- 
ment ce principe fondamental entraîne la « dissociation de 
l'esprit » et, en définitive, la destruction de la personne et 
de la société. Mais réduire toute la pensée européenne à 
l'idéalisme allemand, constitue une simplification pour le 
moins excessive. Et ce n’est pas un des moindres paradoxes, 
chez Kiréievski, que de le voir opérer cette réduction de toute 
l'Europe à Hegel et à Schelling, lui qui présente sa propre 
tentative philosophique comme une reprise de celle de Pas- 
cal?. 

Cette schématisation excessive des problèmes de la culture 
européenne n'était que la conséquence de préjugés religieux 
qui entraînaient une mésestime des valeurs et des forces du 
catholicisme telles qu’elles jouent dans l’histoire. Une évolu- 


tion est d'ailleurs sensible et l’on peut relever dans son 


œuvre un durcissement sur ce point. 
Des excuses sont valables. Et d’abord, le caractère tou- 
jours partiel des exposés synthétiques ; mais l'histoire ne 


1. Voir par exemple I, p. 115. (tableau idyllique de la Russie) ; I, p. 117 
(caricature de la Croisade). 

2. Of.-X, p. 230-231. 

3. Dans Le dix-neuvième siècle, la sévérité pour Rome est déjà grande, 
même si elle se nuance d’admiration. Dans les derniers écrits, la position 
est bien plus tranchée. Le parti-pris amène à des schématisations abusives. 
Ainsi le « Filioque » est présenté comme « le premier triomphe du ratio- 
nalisme sur la foi » (I, p. 241), alors que Photius, très féru d’aristo- 
télisme, pourrait fort bien être proposé comme un représentant de cet esprit 
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se manipule pas comme les idées abstraites, fût-on ancien 
élève de Hegel. La véritable excuse consistera à remarquer 
que les réserves à formuler portent sur le point de vue reli- 
gieux et qu’en ce domaine l'attitude sectaire de Kiréievski 
n’est qu’une réponse à une attitude tout aussi sectaire prise 
par des « Romains », comme celle qui s'exprime dans les 
jugements sur l'Église Orthodoxe du marquis de Custine ou 
de Joseph de Maistret. 


II 


Limites de sa philosophie religieuse 


Devant les richesses de sa philosophie religieuse, égale- 
ment, la séduction ne dissipe pas un malaise. 

Tout se passe comme si on allait sans cesse d'un état 
archaïque de la pensée théologique chrétienne à une formu- 
lation très moderne, mais ambiguë. Ce trait n’est peut-être 
qu’une expréssion de la culture de Kiréievski limitée à la 
patristique grecque et à la philosophie allemande. La sys- 
tématisation de la pensée chrétienne opérée par la scolas- 
tique est ignorée. Il en résulte une imprécision sensible 
&urtout dans les prises de position à l'égard du catholi- 
cisme et l’on se trouve en face de faux problèmes pour avoir 
méconnu la pensée catholique et son esprit ?. 


occidental contaminé par Aristote. Autre exemple : le protestantisme est 
défini comme un produit typique de la scolastique, du rationalisme de 
l’Église romaine ; on démontrerait aujourd’hui avec tout autant de vérité 
que le communisme soviétique est le produit spécifique de l’Orthodoxie 
russe ! À 

1. « Cette religion byzantine sortie d’un palais pour aller maintenir 
l’ordre dans un camp, ne répond pas aux besoins les plus sublimes de 
Pâme humaine ; elle aide la police à tromper la nation : voilà tout » 
(Marquis de CUSTINE, La Russie en 1839, 2e 6éd., Paris, 1843, t. IV, 
p. 318-319. Cf. Ch. QUENET, Tchaadaev et les Lettres philosophiques. 
Champion, 1931, p. 293, 296, 297). — « Les églises photiennes sont plus 
éloignées de la vérité que les autres églises protestantes » (Joseph de 
MAISTRE, Du Pape, livre VI. Cf. Ch. JOURNET, L'Église du Verbe 
incarné. Desclée, 1951, t. II, p. 743). 

2. Cette ignorance et cette mésestime de la scolastique est d’autant plus 
regrettable chez Kiréievski que l’œuvre de saint Thomas, s’il l'avait con- 
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De toute façon, une critique de la pensée catholique doit, 
pour être sérieuse, pouvoir faire état d’une connaissance 
précise’ de la scolastique, de son caractère spirituel et tra- 
ditionnel autant que rationnel et aristotélicien. Son rejet 
sous prétexte de rationalisme, loin de trancher le problème, 
entraîne simplement une interprétation arbitraire de la pen- 
sée catholique, dont on déforme l'intention. 

Le caractère archaïque, encore indifférencié, de la réflexion 
théologique sur laquelle s'appuie la pensée de Kiréievski, 
ajouté au vague des concepts romantiques, ne pouvait fournir 
à sa philosophie religieuse une assise très ferme. Dans cette 
rencontre des deux courants de pensée, les faiblesses s’ajou- 
tent au lieu de se corriger. Ainsi le thème de la « per- 
sonne », qui sous-tend toute la construction de Kiréievski, 
reste aussi vague que dynamique. 

Si le concept de personne constitue une grande richesse 
de la pensée chrétienne de toujours, le romantisme lui avait 
donné un caractère vitaliste qui l’altérait profondément. Ce 
mouvement vers l’autre, ce désir de surmonter la séparation, 
constitue bien la: personne, mais pas toute la personne. 
Aucune nécessité n’oblige à situer les relations personnelles 
sur le seul plan de la vie confuse : dans le monde obs- 
cur des genèses ou le retour à l'indétermination première. 
Réduire la personne à ce monde infra-humain revient à la 
nier. 

L'imprécision de ce concept romantique de personne ne 
semble pas avoir inquiété Kiréievski, conscient à juste titre 
des richesses et du caractère traditionnel de cette notion. 
Aussi le thème de la personne, partout impliqué, reste-t-il 
peu explicite. Et c’est sur cette base trop vague que l’édi- 
fice reposera. Si, très justement, Kiréievski — et après lui 
toute la pensée religieuse russe — insiste sur la relation 
(«solidarité», «unipluralité », « communion »), une fai- 


nue, aurait été susceptible de lui plaire, au moins dans son inspiration. 
La Somme n'est-elle pas la réalisation au xme siècle de ce dont rêve 
Kiréievski pour le xix° : une synthèse de la pensée religieuse transmise 
par la tradition patristique avec la philosophie rationnelle la plus exigeante 
de l’époque ? Au lieu de rejeter cette pensée sous prétexte de rationalisme, 
une étude lui en aurait fait découvrir le caractère spirituel-sous la forme 
rationnelle. Il est vrai qu'au début du xrxe siècle, saint Thomas était 
présque aussi mal connu en Occident qu'en Russie. 
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‘ blesse défigure trop souvent ces vérités : faute d’un concept 
En assez net de la personne, il semble que la pensée russe soit 

toujours tentée de présenter la communion comme une con- 
A à fusion. Cette exaltation de la personne se termine par sa néga- 
a _ tion : la communauté s'obtient dans une perte de la person- 
‘4 nalité. En saisissant la personne dans l'unité de tous les 
EE autres, la pensée russe a trop mésestimé la notion occidentale 
“ — peut-être juridique, mais essentielle — de personne comme 

54e sujet d'attribution 1. : 

Peut-être saisira-t-on sur le vif ce manque en examinant 
la notion d'intégrité, qui est la caractéristique sans cesse 
soulignée de la personne chez Kiréievski. En fait, cette 
notion d'intégrité est confondue chez lui avec celle de tota- 
lité. Or la totalité, qui dit relation de la partie au tout, 
est ‘une catégorie matérielle. Tandis que l'intégrité — forme 
de vie du tout — est une catégorie personnelle. Kiréievski 
avait bien découvert la notion exacte sur laquelle construire 
sa philosophie, mais peut-être n’a-t-il pas été assez fidèle 
à sa propre intuition. 

Ce caractère flou, trop peu élaboré, de la pensée reli- 
gieuse russe demeure une faiblesse grave : elle menace la 
profondeur chrétienne de cette philosophie. Cette méfiance 
pour le rationnel, atteint l'humain en définitive, et risque 
de porter sur le sens même de l’Incarnation. Sans parler 
du danger de provoquer une réaction matérialiste : une trop 
bonne conscience de défenseur du spirituel pur la provoque 
‘ fatalement. 

Il ne semble pas excessif d'évoquer ces problèmes à 
propos de Kiréievski, lui qui oriente toute la pensée reli- 
gieuse moderne, — bien que cette faiblesse soit encore plus 
visible chez ses successeurs que dans son œuvre propre. 


1. Les grands thèmes de la philosophie religieuse après Kiréievski sont 
marqués par cette faiblesse : la sobornosf chez Khomiakov, cette intériorité 
communautaire, cette communion qui dissout les composantes hiérarchi- 
ques ; la #héandrie chez Soloviev, cette « unipluralité » définie comme 
absorption de l'humain dans le divin, — alors qu’elle doit être présentée 
comme sa transfiguration ; personne et amour chez Berdiaev, où le « je » 
et le «tu» risquent de se dépersonnaliser pour constituer le « nous ». 
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. Limites de sa philosophie historico-religieuse 
__ Philosophie de l’histoire et philosophie religieuse : la dis- 
tinction et la liaison de ces deux thèmes ont servi à carac- 
tériser la pensée de Kiréievski ; elles doivent aussi servir 
à situer une de ses faiblesses les plus caractéristiques. I 
ne suffit pas d’avoir examiné séparément ces deux pôles. 
Comme, dans la pensée de Kiréievski, ces deux thèmes for- 
-ment une synthèse, il convient — fût-ce au prix d’'apparentes 
répétitions — d'examiner la cohérence de cette synthèse. 
Cela exigera que l'on parte successivement du point de vue 
de la philosophie de l'histoire et du point de vue de la 
philosophie religieuse. . | 
La philosophie nouvelle sera religieuse parce que russe 
et russe parce que religieuse. En fait, dans la philosophie de 
l’histoire selon Kiréievski, ces deux thèmes, en se recouvrant, 
ne fusionnent que très mal. La connexion du religieux et du 
national dans la « religion russe » risque de dégrader cette 
religion en nationalisme. Une loi de pesanteur amène de la 
« religion russe » au « peuple porteur de Dieu », et de 
là au « peuple messie ». L'Orthodoxie, religion du peuple 
russe, devient la religion du seul peuple russe. Le messia- 
nisme devient un nationalisme 1. | 
Un tel glissement cache deux confusions, deux contra- 
dictions. Et d’abord, l'idée d’une philosophie proprement 
nationale et l’idée d’une philosophie religieuse absolue ne 
sont-elles pas contradictoires ? L'esprit national, dans ce 
qu’il a de spécifique et d'exclusif, peut difficilement servir 
à formuler l'universalisme religieux. Car si une culture, pour 
être réelle, a besoin d'être nationale, la religion réelle ne 


1. Ce danger a souvent été relevé par les adversaires des Slavophiles, 
et même par leurs amis. SOLOVIEV, très dur pour Khomiakov et les 
Slavophiles, parle de leur « russification du Saint-Esprit » et il caracté- 
rise leur mouvement comme une « auto-prophétie » (Œuvres, en russe, 
éd. 1907, t. V, p. 167, 169, 231, etc.). Même DOSTOIEVSKI, héritier des 
Slavophiles, lui aussi a été sensible à ce danger : le passage des Pos- 


| sédés est célèbre, où il démasque l'idolâtrie de ce nationalisme religieux 


ui réduit Dieu à un simple attribut du peuple (Les Possédés, trad. Chu- 
zeville. N.R.F. t. II, p. 80-83). 
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peut être qu'universelle. Ainsi, malgré son désir, Kiréievski 
ne cherchait pas un universalisme, ou plutôt, en le cherchant 
sur la voie du nationalisme, il lui tournait le dos. 

Autre contradiction : dans une perspective chrétienne, 
tout messianisme, en dehors de celui d'Israël, constitue 
pour le moins une aberration. Il n'y a qu'un peuple messie 
et il ne peut y en avoir d'autre. L'Israël spirituel qui le 
continue est la seule Église. Touté renaissance d’un messia- 
nisme national indique un retour à l'Ancien Testament et 
une négation de l'Église. Le messianisme national mesure 
exactement le déclin de la foi chez le peuple qui le professe. 
Car il ne s’agit pas d’une pure dégradation des valeurs 
religieuses en valeurs nationales. Lorsque les valeurs reli- 
gieuses se pervertissent, il s'opère une véritable inversion de 
ces valeurs : si l’on réduit l'Église au rang d’État, on fait 
de l'État une Église. 

Dans l’œuvre de Kiréievski, le moins que l'on puisse dire 
est que la coordination du messianisme russe et de l’uni- 
versalisme chrétien demeure artificielle. Et si l’on ne peut 
relever dans son œuvre cette dégradation du religieux en 
national, cette dégradation se trouve en germe dans sa philo- 
sophie à cause de ses deux sources et de l'ambiguïté qui 
résulte de leur confusion. Sans injustice, on peut lui en faire 
grief. La pensée issue de lui ne fait que révéler cette fai- 
blesse native 1. 

Cette dualité de la pensée de Kiréievski et les limites de 
sa synthèse vont apparaître de nouveau lorsqu'on l’examine 
comme philosophie religieuse. 

Kiréievski a voulu établir les bases d’une philosophie à 
la fois spirituelle et rationnelle, une synthèse de la foi et 
de la raison. Pour cela, il voulait se mettre à l’école des 
Pères, mais aussi à « l'école exigeante de la philosophie 
allemande ». Son insistance sur les valeurs rationnelles 
demeure aussi grande que son insistance sur le caractère spi- 
rituel. 

En même temps, son désir d'exprimer une pensée originale 
russe, son insistance à distinguer la pensée russe de celle 
de l'Europe — critiquée comme un rationalisme —, devait 


1. Cf. D. STRÉMOOUKHOFF, Vladimir Solovier et son œuvre messia- 
nique. Paris, 1935, p. 35-36. 
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en fait, contre ses propres principes, amener la pensée russe | 


à un certain détachement des valeurs logiques. La condam- 
nation, un peu rapide, de la pensée occidentale comme tout 
entière contaminée par le rationalisme, aura justifié une 
attitude anti-rationaliste excessive, et contraire à la lettre 
de sa pensée. Et peut-être lui-même, qui avait si bien saisi 
qu'il ne peut y avoir de philosophie sans un équilibre par- 
faitement gardé entre la raison et la foi, n'était-il pas tout 
à fait fidèle à ses principes lorsqu'il s'agissait de les mettre 
en œuvre. | 

Car — le fait est paradoxal, mais il faut bien l'admettre 
— la pensée slavophile issue de Kiréievski sera marquée par 
l'anti-rationalisme. L'homme qui a voulu doter la Russie 
d’une philosophie rationnelle, aura travaillé, en définitive, à 
une dépréciation de la raison. Il aura donné des forces 
nouvelles aux tendances irrationnelles, auxquelles la pensée 
russe sait mal résister. Et peut-être faut-il ajouter, car 
les deux questions sont connexes, que l'homme qui a voulu 
enraciner en Russie une pensée humaniste ne contribue qu'à 
renforcer la tendance russe aux positions extrêmes. Désor- 
mais la pensée russe sera condamnée à se dissoudre trop 
souvent en un subjectivisme dont les thèmes religieux ne 
suffisent pas à garantir la valeur, ou bien à se murer dans 
le matérialisme : à moins qu'elle ne se nie elle-même pour 
pouvoir se confondre avec l’action. 

Certes, on ne peut pas brutalement accuser Kiréievski 
d'un fait dont ses successeurs portent plus que lui la respon- 
sabilité. Il s'agit seulement de reconnaître que son œuvre 
est à l’origine de ce courant anti-rationnel, et même anti- 
humaniste ; ou plutôt, il s’agit de saisir comment son œuvre 
se prêtait à être débordé par ces tendances anti-rationnelles 


et anti-humanistes !. 


1. Il est vrai qu'il faudrait d’abord expliquer pourquoi l’irrationnel 
exerce une telle fascination sur la pensée russe. Serait-ce seulement une 
trace du romantisme ? Serait-ce parce que la cristallisation de cette pensée 
s'opère à l'époque de la réaction au panlogisme hégélien ? Pour l'anti- 
humanisme, on a parlé des sources byzantines de la culture russe : 
Byzance, en effet, a cru parfois nécessaire de déprécier l'humain, croyant 
ainsi mieux exalter le divin. Les querelles christologiques en témoignent. 


La conjonction de ces faits suffit-elle à expliquer ces tendances communes 


à presque tous les penseurs russes ? 
D'autre part, sans vouloir nier que l'irrationnel puisse être un trait du 
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mais Seulement esquissée. La philosophie russe n’a pas eu 
en lui son Pouchkine. I1 n’y a pas eu de philosophie géniale, 
à la fois vraiment russe et vraiment européenne, une philoso- 
phie qui fût un événement décisif pour l'avenir. Sa philoso- 
phie reste embryonnaire, elle dessine moins des formes défi- 
nitives qu’elle ne les promet. 


x 
x x 
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Pour ce qui le concerne particulièrement, on pourra seu- 
lement lui reprocher de n'avoir pas réussi à tenir ses pro- 
messes. La synthèse qu'il annonçait n'a pas été réalisée, 
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De toutes ces lacunes, l'état d'ébauche où reste l'œuvre 


de Kiréievski est-il la seule cause ? Peut-être faut-il ajouter, 
en conclusion, que cette pensée présente une certaine faille : 
une certaine différence entre les intentions et les réalisations, 
entre le projet et la mise en œuvre (entre la « pensée pen- 
sante » et la « pensée pensée »). Que ce soit dans la 
philosophie de l’histoire, dans la philosophie religieuse, ou 
dans leur synthèse, la même faille se retrouve partout, qui 
n'entache point l’œuvre dans son projet, mais qui affecte son 
expression objective. 

Bref, la pensée russe, même après Kiréievski, reste divisée. 
Tellement divisée que les deux tendances contraires peuvent 
se réclamer de lui : c'est à son autorité que feront appel 
tous ceux qui voudront se mettre à l'école de l'Occident, 
et c’est aussi en son nom que Khomiakov et tout le mouve- 
ment slavophile s’établiront dans une défiance toujours plus 
grande envers le « rationalisme occidental ». 

Mais, au fond, les vrais héritiers de Kiréievski seront ceux 
qui reprendront son projet : cette lignée de penseurs qui, 
de Soloviev à Berdiaev, essayeront très diversement de sur- 
monter cette opposition entre « l'idée russe » et la pensée 
occidentale. Car, pour être russe, cette pensée croit toujours 


tempérament russe, on a écrit trop de fantaisies sur cette question : 
P« âme russe » est le mot magique qui suffit à tout et dispense de toute 
autre explication. En fait, le problème a été embrouillé à souhait. Il 
faudrait refaire la genèse de cette pensée depuis ses premières expressions 
médiévales et la suivre jusqu'au dix-neuvième siècle, jusqu’à sa cristallisa- 
tion. Ce serait la seule façon pour tenter d’établir ses constantes véritables 
et de déceler ses premières composantes. Ce travail reste à faire. 
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Kiréievski a posé le problème dans toute son ampleur, et 
indiqué la voie d’une pensée russe originale. C'est assez 
dire pourquoi son œuvre demeure toujours vivante. 
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$ Cette hésitation est peut-être la faiblesse même Éracs F 
2e ski, mais sans doute aussi sa valeur. Car la pensée russe 
reste dominée par le problème de la réconciliation dessar# 
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. son appartenance à l'Europe. La révolution soviétique, cette 
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LE DIX-NEUVIÈME SIÈCLE 


On a déjà tellement parlé de l'orientation du dix-neuvième siècle 
qu’il serait difficile de dire à ce sujet quelque chose de nouveau, 
si le dix-neuvième siècle était pour nous un siècle révolu. Mais il 
continue à vivre, et par conséquent se transforme, et chacune des 
transformations de l'esprit qui le régit nous place devant un nou- 
veau point de vue. Une perspective autre, où le passé se déploie 
devant l'instant présent, lui donne une autre signification. Aïnsi le 
voyageur, à chaque changement de lieu, voit dans une lumière nou- 
velle le chemin parcouru. Ainsi une nouvelle expérience de la vie 
donne au monde entier des souvenirs une nouvelle harmonie et un 
sens nouveau. ‘ 

Cette nouvelle expérience de la vie, ce furent pour le dix-neu- 
vième siècle les événements des dernières années. Je ne parle pas 
de la politique. Mais dans la littérature, dans la société, dans la 
lutte des partis religieux, dans les agitations des opinions philo- 
sophiques, en ‘un mot dans toute la vie morale de l’Europe cultivée, 
on peut noter la présence d’une certaine conviction nouvelle, d’une 
certaine conviction récente, qui, si elle ne change pas son orien- 
tation dominante, lui donne du moins des nuances et des aspécts dif- 
férents. 

En quoi consiste donc la spécificité de l'instant présent ? 

La réponse à cette question doit servir de base à nos jugements 
‘sur toute l’époque actuelle ; car seule l'intelligence de l'instant pré- 
sent, en reliant les pensées générales et les phénomènes particuliers, 
détermine dans notre esprit la place, l’ordre et le degré d’impor- 
tance de tous les événements du monde physique et moral. 

IL y eut un temps où l'intelligence de l'instant présent du siècle 
était l'apanage exclusif du génie, en qui l’on supposait l'élan d’une 
aspiration inconsciente et prophétique, accessible à quelques-uns seu- 
lement. Mais maintenant que la détermination de l’orientation domi- 
nante du siècle est devenue le but commun et principal de tous les 
penseurs ; maintenant que toutes les données pour ce faire sont 
connues et réunies ; maintenant que toutes les branches de l'esprit 
et de la vie se sont apparentées d’une façon si étroite que l'examen 
de l’une nous découvre la situation actuelle de toutes les autres, — 
l'intelligence de l'orientation véritable de l’époque n’exige plus ni 
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génie ni inspiration ; elle est devenue accessible à tout penseur, et 
suppose seulement en lui un regard attentif sur le monde environ- 
nant, une froide estimation et une considération impartiale. 

Cependant, abstraction faite de cette tendance universelle à saisir 
l'esprit de son temps, il n’y a jamais eu de siècle dont l'étude pré- 
sentât autant de difficultés que n’en présente l’étude du nôtre ; car 
jamais les changements de l'orientation dominante ne se sont accom- 
plis aussi vite et de façon aussi décisive. 


Auparavant, c'est de façon à peine sensible que le caractère de. 


l’époque se transformait avec le changement des générations. Notre 
époque en une seule génération a changé de caractère plusieurs fois, 
et on peut dire que ceux de mes lecteurs qui ont vu un demi-siècle, 
ont vu plusieurs siècles s'enfuir sous leurs yeux dans toute la pléni- 
tude de leur développement. se) 

Cette affirmation n'est pas un jeu de mots vides de sens : sa 
vérité s’affirme chaque jour par des preuves évidentes. Comparez 
les époques précédentes avec l'actuelle ; ouvrez les mémoires histo- 
riques, les lettres particulières, les romans et les biographies des 
siècles passés : partout et à toutes les époques, vous trouverez des 
gens d’une seule et même époque. Sous la diversité des caractères, 
des situations et des circonstances, chaque siècle vous présentera une 
seule feinte commune à tous, un seul sceau imprimé plus ou moins 
sur tous les visages de la même époque. Tous ont été éduqués par 
des circonstances ayant la même signification et formés par un seul 
et même esprit du temps. Et les intelligences qui sont en lutte 
avec l'orientation de leur siècle, et celles qui s’y soumettent, toutes 
également manifestent sa domination : cette orientation sert de cen- 
tre commun auquel s’ordonnent les orientations particulières, comme 
la droite et la gauche à la Chambre des députés. 

Mais regardez la société européenne de notre époque : ce ne 
sont pas les opinions diverses d'un même siècle que vous trouverez 
en «lle, non. Vous rencontrerez les échos de plusieurs siècles, échos 
moins opposés qu'hétérogènes. À côté de l’homme de l'ancien 
régime, vous trouverez l'homme formé par l'esprit de la révolution 
française ; ailleurs, lhomme éduqué par les circonstances et les opi- 
nions qui ont suivi immédiatement la révolution française ; à ses 
côtés, l'homme pénétré par l'ordre des choses qui s’instaura sur le 
continent européen à la chute de Napoléon ; enfin, vous rencon- 
trerez parmi eux l'homme de l’époque actuelle. Et chacun aura sa 
physionomie particulière, chacun se distinguera de tous les autres 
en toutes les circonstances possibles de la vie, en un mot chacun se 
présentera avec le cachet d’un siècle particulier. 

Cette rapidité des changements de l'esprit de l'époque, certains 
tiennent qu'elle dépend de l'essence même de ces changements ; 


, 


d’autres au contraire pensent qu’elle provient de circonstances acci- 


dentelles, du caractère fortuit des personnages, etc.., une troisième 
sorte de gens voit son origine dans tout l'esprit de la culture 
actuelle. ‘ re 

Nous ne nous mettrons pas à rechercher les degrés d’exactitude 
de chacune de ces explications ; nous remarquerons seulement l’exis- 
tence du fait lui-même et nous nous efforcerons de déterminer his- 
toriquement le caractère spécifique et l’essence de la dernière orien- 
tation dominante issue de ces changements : l’Evropéisme. 

A la fin du dix-huitième siècle, lorsque la lutte entre les opinions 
anciennes et les exigences nouvelles de la culture se trouvait encore 
dans l’ardeur même de son effervescence, l’orientation dominante 
des esprits était certainement destructrice. 

Les sciences, la vie, la société, la littérature, les beaux-arts eux- 
mêmes, tout manifestait une même tendance à jeter bas tout ce qui 
était ancien. Il est remarquable que même la pensée du nouveau 
qui s’efforçait de prendre la place de l’ancien n'apparaissait guère 
autrement que sous forme négative. Ces mots qui galvanisaient, ces 
mots dont le son secouait Les esprits : liberté, raison, humanité, que 
signifiaient-ils à l’époque de la révolution française ? 

Aucun de ces mots n'avait de signification idépendante ; chacun 
ne recevait son sens que par rapport au siècle précédent. Par liberté 
on entendait seulement l'absence des contraintes antérieures ; par 
humanité on comprenait seulement la majorité numérique, c’est-à- 
dire le contraire de ce petit nombre de personnes en qui, d’après 
les concuptions antérieures, elle était limitée; par règne de la raison 
on désignait l'absence de préjugés ou de ce que l’on considérait 
comme des préjugés — et qu'est-ce qui n'était pas préjugé au 
jugement d’une masse inculte ? 

La religion tomba en même temps que ses abus, et une incrédu- 
lité frivole prit sa place. Dans les sciences on ne reconnaissait 
comme vrai que ce qui était objet d’expérience sensible, et tout ce 
qui dépasse les sens était rejeté non seulement comme indémontré 
mais même comme impossible. Les beaux-arts, de l’imitation des 
œuvres classiques, passèrent à l’imitation de la nature extérieure 
inanimée. Les allures de la société passèrent d’un raffinement arti- 
ficiel à un naturel sans manières. En philosophie domina un maté- 
rialisme sensualiste, grossier. Les règles de la morale furent réduites 
aux calculs d’un intérêt mesquin. En un mot tout l'édifice de la 
façon de penser antérieure s’écroulait sur ses bases : tout l’ensemble 
de la vie morale se désagrégeait en ses composantes, en principes 
d'existence matériels, élémentaires. 

Mais cette orientation destructrice à laquelle la révolution fran- 
çaise peut servir de miroir clair et sanglant, provoqua dans les 
esprits ‘une orientation contraire, la contre-révolution, qui, bien 
qu'elle ne se soit pas produite partout en même temps, s’exprima 
partout dans le même sens. 


En" 


on à us dr 


| LE XIXe SIECLE 


Les spéculations systématiques prirent le pas sur l'expérience 
sensible qui cessa désormais d’être l'unique guide des sciences. Le 
mysticisme se répandit parmi les gens qui n'avaient pas cédé à l'en- 
gouement pour l’incrédulité frivole. La société ravalée au niveau du 
bas peuple essayait de se rehausser par l'éclat d'un faste et d'une 
magnificence extérieurs. Dans les arts, limitation de la nature exté- 


rieure fut remplacée par un sentimentalisme et une rêverie qui 


jetaient sur toute réalité la teinte uniforme d’un sentiment exclusit 
ou d’une pensée systématique, et détruisaient de la sorte l'origina- 
lité et la diversité du monde extérieur. Dans le domaine de la philo- 
sophie, en opposition au matérialisme antérieur, des systèmes pure- 
ment spirituels commencèrent à se développer, déduisant tout le 
monde visible d’un seul principe immatériel. De sorte que, dans 
tous les domaines de l'esprit et de la vie, on pouvait remarquer 
plus ou moins un besoin d’uxité, opposé au principe de destruction 
antérieur. | 

Ce besoin d’unité produisit cet ordre imposé par la violence, 
cette uniformité artificielle qui était à l'anarchie antérieure cœæ que 
le grand usurpateur du trône de France était à la République fran- 
çaise qui l'avait élevé. Cependant ces deux tendances contraires, 
tendance destructrice et tendance à l’unification par la violence, 
s’accordaient sur un point : la lutte contre le siècle précédent. De 
cette lutte naquit le besoin de la paix; des agitations en sens con- 
traires naquit le besoin d’un équilibre rassurant, ainsi se forma le 
troisième changement de l'esprit du dix-neuvième siècle : la ten- 
dance à l'accord pacifique des principes ennemis. 

La tolérance respectueuse de la religion a pris la place de la 
bigoterie, de l’incroyance et des rêveries mystiques. En philosophie, 
l'idéalisme et le matérialisme se réconcilièrent grâce au système de 
l'identité. La société reconnut comme loi suprême l'élégance d’une 
simplicité cultivée, également éloignée de la simplicité grossière qui 
provient du mélange discordant des conditions, et du raffinement 
bien peu naturel qui régnait à la cour de Louis XIV, et de cette 
magnificence barbare qui entourait Napoléon au moment de sa splen- 
deur. 

En poésie, limitation de la réalité visible et la rêverie cédèrent 
la place à une perspective historique où le rêve sans contrainte était 
envahi par l’immuable réalité, et la beauté était identifiée avec la 
vérité. Et cette poésie historique n’empruntait guère ses exemples 
à l’histoire ancienne et à l’histoire moderne : son objet était presque 
exclusivement l’histoire du moyen âge, c'est-à-dire cette époque à 
partir de laquelle s'était développé l’ordre de choses récemment 
encore en vigueur, qui s'est trouvé en lutte avec les nouvelles ten- 
-dances. 

Les historiens, eux aussi, se limitaient de préférence à l'époque du 


38 1. V. KIREIEVSKI 


moyen Âge, sauf quelques philologues allemands loin de former la 
majorité. 

Jusqu’à la mode qui cherchait le gothique pour ses ornements du 
moment, pour la décoration des appartements, etc. De façon géné- 
rale dans toute la vie de la partie la plus cultivée de l’Europe se 
formait un nouvel ordre de choses, ordre complexe dans la com- 
position duquel n’entraient pas seulement les résultats des tendances 
nouvelles, mais aussi les restes du siècle passé, les uns encore épar- 
gnés, les autres restaurés, mais les uns et les autres modifiés par de 
nouveaux liens. 

L'orientation dominante des esprits correspondant à ce nouvel 
ordre de choses consistait dans une tendance à établir un équilibre 
rassurant entre l'esprit nouveau et les ruines des siècles anciens, 
et à réduire les extrêmes opposés à un seul centre commun arti- 
ficiellement découvert. 

Mais cette orientation s’est-elle poursuivie longtemps ? 

Elle se poursuit encore maintenant, mais déjà elle a considérable- 
ment changé. Illustrons cela par la situation de la littérature. 

En littérature, le résultat de cette orientation fut la tendance sui- 
vante : concilier imagination et réalité, régularité de la forme et 
liberté du fond, le polissage artificiel et la profondeur du naturel, 
en un mot ce que l’on appelle à tort classicisme et ce que l’on 
appelle avec moins de justesse encore romantisme. Goethe dans ses 
dernières œuvres et Walter Scott dans ses romans peuvent à bien 
des égards fournir l’exemple d'une telle tendance. 

Il y a dix ans, Goethe et Walter Scott étaient les modèles uniques 
de tous les imitateurs, ils étaient l’idéal des qualités que le public 
européen exigeait de ses écrivains. 

Mais maintenant la plus grande partie du public cherche désor- 
mais autre chose. Cela se remarque non seulement au fait que les 
imitations des modèles antérieurs ont diminué sensiblement, mais 
surtout au fait que maintenant dominent en littérature des écrivains 
et des œuvres tels qu’on ne saurait à la fois en faire ses délices et 
donner à Goethe et à Walter Scott sa prédilection. 

Une recherche sans naturel jointe à une insipide banalité de pen- 
sée, l'affectation et en même temps la vulgarité du style, et pour 
tout dire le caractère monstrueux des talents qui dominent les 
milieux littéraires les plus cultivés, tout cela montre clairement que 
le goût de notre époque exige quelque chose de nouveau qui ne 
se trouve pas chez les écrivains antérieurs et dont le véritable poète 
ne s’est pas encore révélé. 

En réalité, ces talents monstrueux suscitent l’enthousiasme de la 
foule à demi cultivée qui constitue la majorité du public tandis que 
les gens au goût éclairé n’éprouvent à les considérer qu’un simple 
sentiment de commisération, 
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_ Cependant il ne faut pas oublier que c'est cette foule à demi 
cultivée qui jadis s’enthousiasmait pour Shakespeare et Pope, Racine 
et Voltaire, Schiller et Lessing, et récemment encore pour Byron, 
Walter Scott et Goethe. Le fait est simplement que pour elle la 
beauté est une valeur secondaire, même en poésie ; ce qui est pre- 
mier, ce qu’elle exige, c'est la correspondance à l'instant présent. 

Il est inutile, semble-t-il, de prouver cet état de choses : il est 
confirmé par les milliers de poètes sans talent qui eurent un succès 
passager pour la seule raison qu'ils exprimaient la forme de pensée 
ou le sentiment qui dominaient à leur époque. 

Et pour déterminer cette correspondance entre les exigences de 
l'instant présent et la condition véritable de la poésie, il faut trouver 
les qualités communes qui seraient également celles de tous les écri- 
vains jouissant d’une vogue imméritée. Car, moins il a de talent, 
plus un écrivain à succès met en lumière les exigences de son public. 

À mon avis, dans les raffinements mêmes et le manque de naturel, 
dans les tableaux repoussants où se mêlent les envolées lyriques, 
dans l’inadaptation du ton et du sujet, en un mot dans tout ce que 
l'on appelle le manque de goût chez la plupart des écrivains à suc- 
cès de notre temps, on peut relever les qualités caractéristiques 
suivantes : 
1° Plus d’enthousiasme que de sensibilité. 
2° La soif des émotions fortes sans se soucier de les harmoniser. 
3° L’imagination remplie par la seule réalité dans toute sa nudité. 

Nous nous efforcerons de réunir sur le plan intellectuel ces trois 
qualités et nous nous demanderons : que présupposent-elles dans 
l'homme qui les recherche en poésie ? 

Sans doute ces qualités impliquent froideur, prosaïsme, un esprit 
positif et en général une tendance exclusive à l'activité pratique. On 
peut dire la même chose de la plus grande partie du public des 
États les plus éclairés d'Europe. 

Voilà pourquoi beaucoup pensent que le temps de la poésie est 
passé, et que la vie réelle a pris sa place. Mais dans ce penchant 
pour la vie réelle n'y a-t-il pas une poésie particulière qui lui est 
propre ? Le fait même que la Vie évince la Poésie, nous oblige 
à conclure que le penchant vers la Vie et le penchant vers la 
Poésie se sont rejoints, et que, par conséquent, est arrivée l'heure 
du poète de la Vie. 

Ce rapprochement entre la vie et le développement de l'esprit 
humain, que nous avons remarqué en poésie, se découvre aussi dans 
état actuel des sciences. Prenons-en pour preuve la plus spéculative 
et la plus abstraite des connaissances humaines : la philosophie. 

La philosophie de la nature, qui doit son nom à une particularité 
fortuite de son origine, était le dernier degré auquel s'était élevée 
la philosophie la plus récente. L'idéalisme de Fichte et le réalisme 
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dé Spinoza, le dogmatisme de la Scolastique et le _criticisme de 
Kant, l'harmonie préétablie de Leibniz et la succession matérielle 
de l’empirismé anglais et français, en un mot toute l’évolution de 
la pensée la plus récente de Descartes à Schelling se ramassa dans 
le système de ce dernier et y trouva son développement final, son 
accomplissement et sa justification. l | 

IL semblait que Le destin de la philosophie fût accompli, son but 
atteint et ses frontières élargies jusqu’à l'impossible. Car après avoir 
atteint l'essence de la raison et les lois de son activité nécessaire, 
après avoir défini la correspondance de ces lois avec les lois de 
l'être absolu, après avoir découvert dans toute l'étendue du monde 
créé la réplique de cette même raison éternelle, suivant les prin- 
cipes mêmes de la nécessité éternelle, — où donc aurait pu tendre 
encore la pensée de l’homme, cette pensée désireuse de savoir ? 

Telle était l'opinion de presque tous les partisans du système 
de l'identité, c’est-à-dire non seulement les Schellingiens, mais les 
disciples de Hegel, Oken, Ast, Wagner et les autres représentants de 
la philosophie allemande la plus récente. Et à mesure que cette 
philosophie s’étendait hors d'Allemagne, en même temps se propa- 
géait la conviction qu’elle constituait le dernier chaînon et le cou- 
ronnement suprême de la pensée philosophique. 

Mais ce même Schelling, qui le premier créa le système de 
l'identité, lui-même découvre aujourd’hui un but nouveau et trace 
à la philosophie une route nouvelle. 

La véritable connaissance, dit-il, la connaissance positive, vivante, 
qui constitue le but final de toutes les exigences de notre esprit, 
n’est pas incluse dans le développement logique des lois nécessaires 
de notre raison. Elle est en dehors du processus logique de l’école, 
et donc elle est vivante ; elle est au-dessus du concept de nécessité 
éternelle, et donc elle est positive ; elle est plus essentielle que 
l’abstraction mathématique, et donc elle est déterminée individuel- 
lement, elle est historique. 

Mais tous les systèmes de la philosophie la plus récente, sous 
quelques formes qu'ils soient présentés, sous quelques noms qu'ils 
se soient cachés, ne poursuivaient que le développement des lois de 
la nécessité intellectuelle, et même le matérialisme le plus récent 
se fondait sur une conviction purement logique, déduite d’une con- 
ception abstraite des lois de notre raison, et non pas d’une connais- 
sance vivante de l'essence des choses et des êtres. 

Le résultat d'une telle pensée ne pouvait se ramener qu'à une 
connaissance négative ; car la raison se développant elle-même, 
est à elle-même sa propre limite. Les connaissances négatives sont 
nécessaires, mais comme moyen du savoir et non comme son but ; 
elles nous ont déblayé la route qui mène au temple de la sagesse 
vivante, mais elles ont dû s'arrêter sur le seuil. Pénétrer plus avant 


est réservé à la philosophie positive, historique, dont l’époque com- 


mence seulement aujourd’hui; car c’est aujourd’hui seulement que 


? 


s’est achevé le développement de la philosophie négative et logique. 


IL est évident que cette exigence de positivité et d’essentialité his- 
torique en philosophie, rapprochant tout Le cercle des sciences spécu- 
latives avec la vie et la réalité, correspond à l’orientation même 
qui domine aussi dans la littérature la plus récente. Et la même 
tendance à l’essentialité, le même rapprochement de l’activité spiri- 


tuelle avec la réalité de la vie se révèle dans les opinions religieuses. 


Nous avons déjà remarqué que l’incroyance frivole et moqueuse, 
répandu par Voltaire et ses disciples, se voyait combattue par un 
mysticisme rêveur, qui pourtant, par sa naissance même, n'était 
accessible qu’à de rares individus et donc ne pouvait surmonter le 
libertinage voltairien presque universel. Mais ce que ne pouvait 
réaliser le mysticisme, la réussite générale de la culture le réalisa 
en déracinant quelques abus et en annihilant les préjugés qui 
génaient l’impartialité. Maintenant, grâce à ces succès de la cul- 
ture, le respect pour la religion est devenu presque universel, à 
l’exception peut-être de l’Italie, où le ton de l’incrédulité superfi- 
cielle, héritage de Voltaire, garde toute sa force, mais où la culture, 
à cet égard comme à bien d’autres, est restée à l'écart de l'Europe 
civilisée. 

Mais ce respect pour la religion chez la plupart s’accompagnait 
d’une sorte d’indifférence, qui s’opposait au développement ulté- 
rieur de la culture, et qui maintenant commence à disparaître en 
même temps que se répandent des concepts plus vrais. Car comment 
la plupart des gens cultivés, tout récemment encore, comprenaieñt- 
ils la religion ? Soit comme un ensemble de rites, soit comme une 
conviction intérieure, individuelle, portant sur quelques vérités 
déterminées. Mais est-ce cela, la religion ? 

Non, la religion n’est pas Le seul rite, elle n’est pas la seule con- 
viction. Pour se développer complètement, non seulement la vraie 
religion, mais toute religion même erronée, requiert nécessairement 
l'unanimité de pensée du peuple, unanimité consacrée par des sou- 
venirs éclatants, développée dans des traditions de même sens, 
insérée dans la structure de l'Etat, personnifiée dans des rites de 
même signification et communs à tout le peuple, une unanimité 
réductible à un seul principe positif, et perceptible dans tous les 
rapports civiques et familiaux. Si ces conditions manquent, ily a 
conviction, il y a rite, mais pas de religion à proprement parler. 

Cette vérité se répand particulièrement à notre époque où la vie 
des peuples s’est développée de façon plus profonde et en des sens 
plus divers, et où le besoin d’une religion s’est fait sentir ailleurs 
que dans les seules spéculations. 

Il est remarquable que et les Papistes et les Jésuites, et les Saint- 
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Simoniens et les Protestants Surnaturalistes et même les Rationa- 
listes, en un mot tous les partis religieux qui de nos jours en si 
grand nombre s’agitent en Europe, et qui sont en désaccord entre 
eux sur tous les autres points, se rencontrent tous cependant sur 
une chose : l'exigence d’un plus grand rapprochement entre la 
religion et la vie des hommes et des peuples. 

Un tel besoin de rapprochement avec la vie se remarque égale- 
ment dans tout l'univers de la civilisation européenne. Partout 
domine une orientation purement pratique et activement positive. 
Partout le fait prend le dessus sur le système, l'essence sur la forme, 
l'essentialité sur la spéculation. La vie et la société deviennent plus 
directes et plus simples dans leurs rapports, plus claires et plus 
naturelles dans leurs exigences. Cet équilibre artificiel des prin- 
cipes antagonistes qui, récemment encore, était regardé en Europe 
comme l'unique condition d’une structure sociale stable, commence 
à céder la place à un équilibre mafurel qui repose sur la culture 
de l'opinion publique. 

Peut-être cette culture de l'opinion publique n’est qu'un rêve que 
détruira l'expérience. Peut-être est-ce une vérité heureuse que la 
prospérité des sociétés confirmera. Mais rêve ou réalité, la Provi- 
dence décidera ; nous remarquerons seulement que la foi en ce 
rêve ou en cette vérité constitue la base du caractère dominant ds 
notre époque et sert de lien entre l’activité pratique et la tendance. 
à la culture désintéressée. Car l'orientation pratique ne peut être le 
couronnement de la culture que lorsque la vie des particuliers ne 
fait qu'un avec la vie sociale ; lorsque la vie réelle, formée par 
l'opinion publique, est construite à la fois selon les lois de la raison 
et de la nature. 

Dans le cas contraire, c’est-à-dire lorsque la culture de l'opinion 
publique est en désaccord avec les opinions fondamentales des gens 
cultivés, — la vie prend une route, et les réussites de l'esprit une 
autre, et même chez les hommes qui sortent de l'ordinaire, qui 
font exception à leur époque, ces deux routes se rejoignent rare- 
ment et seulement en quelques points. 

Et un homme à lui seul peut-il s'organiser une existence parti- 
culière au milieu d’une société organisée de façon différente ? Non, 
dans la vie intérieure, spirituelle, solitaire, il cherchera le complé- 
ment de la vie extérieure et active. IL sera poète, il sera historien, 
chercheur, philosophe, il ne sera homme que parfois; car c’est 
à un cercle étroit de quelques personnes que se réduit le champ de 
son activité pratique. 

Voilà pourquoi autrefois le caractère principal de la culture en 
Europe fut tour à tour poétique, historique, artistique, philosophique, 
mais c’est de nos jours seulement qu'il a pu prendre une forme 
purement pratique. 
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L'homme de notre temps désormais ne considère plus la vie 
comme une simple condition du développement spirituel ; mais il 
voit en elle à la fois le moyen et la fin de l’existence, le faîte et 
la racine de tous les rameaux de la culture de l'intelligence et 
du cœur. Car la vie s’est révélée à lui comme un être rationnel et 


pensant, capable de le comprendre et de lui répondre, comme au 


sculpteur Pygmalion sa statue animée. 
Tournons-nous maintenant vers la culture de notre patrie, et mon- 
trons comment se reflétait en elle la vie de la culture européenne. 
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La vie de la culture européenne au dix-neuvième siècle n'eut pas 
sur la Russie l'influence qu’elle éut sur les autres Etats d'Europe. 
Les changements et le développement de cette vie avaient leur écho 
chez nous dans la manière de penser de quelques personnes cul- 
tivées, ils avaient leur reflet dans quelques nuances de notre litté: 
rature, mais ils étaient loin de pénétrer. oi 

Une sorte de muraille de Chine se dresse entre la Russie et 
l'Europe et c’est par quelques ouvertures seulement que parvient 
jusqu’à nous le souffle de l'Occident cultivé. Une muraille dans 
laquelle Pierre le Grand en frappant de son bras puissant tailla de 
larges portes ; une muraille que Catherine essaya longtemps de ren- 
verser ; qui chaque jour s'écroule un peu plus, mais pourtant se 
dresse encore haute et fait obstacle. 

Ce mur sera-t-il bientôt détruit ? Est-ce que notre civilisation 
s'élèvera bientôt au niveau atteint par les Etats éclairés de l'Europe ? 

Que devons-nous faire pour atteindre ce but ou pour aider à l’at- 
teindre ? 

Devons-nous tirer notre culture du cœur de notre propre vie, 
ou bien la recevoir de l’Europe ? 

Et quel principe devons-nous développer au cœur de notre propre 
vie ? Et que devons-nous emprunter aux cultures qui nous ont 
précédés ? 

Pour répondre à ces questions, il faut déterminer caractère et 
niveau de la culture européenne et leur relation réciproque. 

Quels sont les rapports de la culture russe et de la culture euro- 


péenne ? Chaque jour nous entendons à cette question autant de 


réponses que nous rencontrons de personnes qui se considèrent 
comme des gens cultivés. 

Cependant, c’est de notre conception des rapports entre la Russie 
et l’Europe que dépendent nos jugements sur ce qui peut hâter ou 


ralentir notre culture ; sur ce qui lui donnera une orientation justel 
ou erronée; sur ce vers quoi nous devons tendre et ce que nous 
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devons fuir ; sur ce qui est utile et nuisible, ce que nous devons 
emprunter à nos voisins et ce dont nous devons nous éloigner. Et 
par conséquent, tout l’ensemble de nos idées sur la Russie, sur le 
destin futur de sa culture et sur son état actuel ; tout l’ensemble de 
nos espoirs et de nos attentes, tout l’ensemble de nos vœux et de 
nos haines, — et si nous voulons être conséquents avec nous-mêmes 
— Je caractère de notre activité pratique lui-même, directement ou 
indirectement, doit dépendre de la conception que nous avons du 
rapport de la culture russe avec la culture du reste de l'Europe. 

Et ainsi pas de vérité dont la connaissance soit plus importante ; 
pas d'opinion sur laquelle l'accord général soit plus bienfaisant. 

Mais l’opinion générale est constituée par les opinions particu- 
lières. Là où elle ne s’est pas encore constituée, ou bien ne s'est pas 
clairement manifestée, la voix de qui que ce soit ne peut être super- 
flue ; au contraire chacun est obligé d'exprimer son verdict; car 
le verdict de chacun peut concourir à la formation du verdict géné- 
ral. : 
Voilà pourquoi je m'efforcerai d’énoncer ici mon opinion, au 
moins dans ses grandes lignes et pour autant que me le permet- 
tent les limites nécessaires d’un article de revue. Si le lecteur trouve 
mes idées erronées, au moins il verra en elles un effort sincère 
pour la vérité, et à ce titre, je l'espère, ne leur refusera pas son 
attention. J'espère aussi que les critiques bien pensants ne se refu- 
seront pas à les honorer de leurs observations, qu’ils corrigeront ce 
qu’elles ont d’erroné et soutiendront ce qu'elles ont de juste. 

Je sais que les idées générales que l’on ne développe pas jus- 
qu'aux détails concrets, sont rarement comprises au sens exact sous 
lequel on veut les présenter ; mais rarement, même à un homme de 
talent, il est donné de trouver l'expression simple et limpide, lors- 
qu’il parle sous forme de conclusion générale sur les objets com- 
plexes et relevant non de la seule raison, maïs tout à La fois de 
l'expérience, de la mémoire, et des considérations personnelles de 
chacun. 

Aussi je ne me serais jamais décidé à commencer cet article si 
je n'avais pas vu en lui une simple introduction à un exposé plus 
détaillé de mes idées; et si je n'avais pas désiré développer en 
particulier chacune de ces idées et, par des explications au réel, 
renforcer et éclairer ce qui, dans une brève esquisse, ne peut être 
présenté autrement que de façon théorique. 

La Russie n'est pas née d’hier : un millénaire s’est écoulé depuis 
le temps où elle commença à prendre conscience d’elle-même, tous 
les États civilisés d'Europe ne peuvent pas se targuer d’une si 
longue chaîne de souvenirs aussi anciens. 

Mais, malgré cette longue existence, notre culture commence à 
peine, et parmi les États civilisés, la Russie est considérée encore 
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comme un État jeune. De plus, cette culture récemment commencée 

| mais qui nous insère dans le réseau des sociétés européennes n'a 
pas été le fruit de notre vie antérieure, la conséquence nécessaire mt 
_ de notre développement interne ; elle nous est venue du dehors 71 à 
| et même en partie de façon violente, si bien que les formes exté- 
rieures restent jusqu'ici en opposition avec les formes de notre me 
_ nationalité. = Et 
Il est clair que les causes qui ont éloigné si longtemps la Russie LE 
dé la civilisation ne peuvent être accidentelles, mais doivent résider 
dans l'essence même de sa vie interne ; nous aurons beau trouver à é Ur 
chaque époque de notre histoire des circonstances toutes particu-. 
lières et toutes différentes pour entraver notre développement, 
l'ensemble de ces circonstances pourtant nous force à conclure que 
leur influence hostile ne dépendait pas tellement de leur apparition 
‘accidentelle que de la formation première des éléments constitutifs 
de notre être, et il se peut bien que les mêmes circonstances qui 
nuisaient à la culture en Russie, aient été capables de contribuer 
à son succès en Italie ou en Angleterre. 

Mais, si même des causes extérieures €t accidentelles entravaient 
le succès de notre civilisation, toute l'influence de ces causes devait 
être conditionnée par la situation intérieure de la Russie, et les 
circonstances extérieures, en agissant de la sorte, devenaient désor- 
mais un des éléments de la vie interne, un des ressorts permanents 
du développement ultérieur. 

En conséquence, avant d’en arriver à la question : quel rapport 
y la-t-il entre la culture de la Russie et de l’Europe maintenant ? 
nous devons encore examiner : quels éléments d’une civilisation 
publique et privée nous offre la vie passée de la Russie, et quel 
rapport ces éléments avaient avec la culture européenne ? 

Depuis la chute de l’Empire Romain jusqu’à nos jours, la culture 
de l’Europe se présente à nous selon un développement progressif 
et une succession ininterrompue. Chaque époque est conditionnée par 
la précédente et l’époque qui précède contient les germes de celle 
qui suit, si bien que dans chacune d'elles apparaissent les mêmes 
éléments, mais dans un développement plus complét. 

Ces éléments peuvent être ramenés à trois principes f: 1° l'in- 
fluence de la Religion Chrétienne ; 2° le caractère, la civilisation et 
l'esprit des peuples barbares qui ont ruiné l'Empire Romain ; 3° les 
restes du monde antique. À partir de ces trois principes s’est déve- 
loppée toute l’histoire de l'Europe moderne. Lequel de ces principes 
nous manquait, ou bien qu’avions-nous en plus ? 

Avant même le dixième siècle, nous avions la Religion Chré- 
tienne ; nous avions aussi des barbares, et probablement ceux-là 
mêmes qui ruinèrent l’Empire Romain; mais le monde antique 
classique manquait à notre développement. 
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Nous éxaminerons quelle différence en a résulté dans notre his- 


toire. À 

Il est notoire, et après les savantes recherches de Savigny, après 
les profondes observations de Guizot, il est désormais indubitable 
que tout au long du moyen âge, de ces siècles que l’on appelle 
barbares, les lois romaines, l’organisation romaine, modifiées de 
diverses façons, subsistaient parfois à l’état pur, parfois avec des 
mélanges, mais toujours incontestablement, dans toutes Les régions 
de l’Europe où auparavant s'était étendue la domination romaine. 

Ces lois, ces institutions, en se mélangeant aux coutumes des bar- 
bares, devaient naturellement contribuer à leur civilisation et agir 
sur leur vie publique, souvent même sur leur culture personnelle. 
Mais, manifestement, elles firent surtout sentir leur influence dans 
l’organisation des villes commerçantes, qui devenues indépendantes, 
constituèrent l’un des ressorts les plus puissants et l’un des élé- 
ments nécessaires de la civilisation européenne. 

Chez nous, telles furent Novgorod et Pskov ; mais leur organisa- 
tion intérieure (due pour la plus grande partie aux relations avec 
l’étranger) n'aurait pu concourir à notre culture que si toute la 
situation du reste de la Russie ne lui avait pas été contraire. 

Mais vu l’état des choses qui existait alors dans notre patrie, non 
seulement Novgorod et Pskov devaient être écrasées par leurs très 
puissants voisins, mais même leur culture qui s'était épanouie si 
longtemps, ne laissa presque aucune trace dans notre histoire, — 
tellement elle était peu en accord avec tout l’ensemble de notre 
genre de vie. 

Mais plus encore que sur la formation des villes libres, l’orga- 
nisation du monde antique agissait sur la culture extérieure de 
l’Église romaine et sur son influence politique au moyen âge. Cha- 
cun sait que le pouvoir civil du clergé en Europe était l'héritage 
direct de l’organisation romaine et que l’administration temporelle 
des évêques était établie à l’image de l'administration romaine, qui 
avait partiellement subsisté alors que tout s'était effondré (1). 

L'opposition même qui existait entre l'esprit de l'antiquité païenne 
et le christianisme devait servir à l’affermissement de ce dernier 
et aux multiples aspects de son développement ; car, se trouvant 
dans une lutte continuelle avec tout ce qui l’entourait, le christia- 
nisme puisait des forces toujours nouvelles dans des succès toujours 
nouveaux, et, triomphant du paganisme, il s’en assujettissait la cul- 
ture. F 


1. Déjà les empereurs romains remirent aux évêques un pouvoir presque 
illimité sur les villes, et « ce pouvoir », dit Thierry, « ne cessant de 
croître après la chute de l’Empire Romaïh, se transforma presque partout 
en pouvoir féodal ». 
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De la sorte, le christianisme se présentait sous deux aspects dif- 
férents selon les deux éléments opposés et antagonistes : sur le 
reste du monde antique le christianisme agissait comme un prin- 
cipe opposé à ce monde, un principe de renouvellement et de trans- 
formation, qui détruit pour construire du neuf; aux barbares il 
apparaissait comme un principe de construction et d'organisation, 
comme une source de culture, d'ordre et d'unité au milieu des bouil- 
lonnements du désaccord, de la confusion et de l’ignorance ; et cette 
double relation du christianisme avec le monde antique et le monde 
nouveau en faisait le centre des deux, ét le foyer de tous les élé- 
ments,.du développement de l’Europe. 

Aussi l’Église, dans l'Europe renouvelée, devint-elle non seulement 
la source de la formation de l'esprit, mais la tête de l’organisation 
politique. Elle était le premier chaînon de cet ordre féodal qui lia 
en un seul système tous les différents États de l’Europe ; c'est sur 
elle que le Saint Empire Romain s’appuya ; elle fut le premier 
élément de cette chevalerie qui répandit un même code de morale 
dans un complexe politique cloisonné ; elle fut le lien unique de 
tous les éléments discordants et de tous les peuples divers ; elle 
donna un même esprit à toute l’Europe, suscita les croisades, et, 
source d’unanimité et d'ordre, elle arrêta les incursions des barbares 
et dressa une barrière contre les invasions musulmanes. 

En Russie, la Religion Chrétienne était encore plus pure et plus 
sainte. Mais l'absence du monde antique fut la cause pour laquelle 
l'influence de notre Église, aux siècles non civilisés, ne fut ni aussi 
décisive ni aussi omnipotente que l'influence de l’Église romaine. 

Cette dernière, comme centre de l’organisation politique, suscita 
une seule âme dans des corps différents et créa de la sorte cette 
puissante cohésion du monde chrétien qui le sauva des invasions des 
infidèles. Chez nous cette force ne fut ni aussi profonde ni aussi 
omnipotente, et la Russie, morcelée en apanages sans liens spirituels 
entre eux, tomba pour plusieurs siècles sous la domination des 
Tatars, qui l’arrétèrent pour longtemps dans sa marche vers la 
culture. 

Je pense inutile de démontrer ici que le système du morcellement 
ne fut pas propre à la Russie, qu’il exista dans toute l'Europe et 
qu'il se développa particulièrement en France, où malgré cela fut 
arrêtée la charge impétueuse des Arabes (1). 

Mais les petits royaumes, liés entre eux par une douteuse et faible 
subordination politique, étaient unis de façon plus sensible par les 


1. Seulement en Belgique et sur les bords du Rhin on a compté jusqu’à 
cent vingt-trois grandes terres, possédées par les rois de la seconde race. 
Augustin THIERRY, Lettres sur l'Histoire de France, lettre XII (en fran- 
çais dans le texte). 
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tiens de la religion et de l’Église. Chacun sait aussi que les enfants 
des souverains de ces royaumes héritaient à parts égales du domaine 
de leur père, le morcelant ainsi de plus en plus, et que leur admi- 
nistration intérieure avait en bien des points la même forme que 
celle de nos Princes à apanages. 

De là cependant iline suit pas que le système féodal et le système 
d’apanages fussent une seule et même chose comme le soutenaient 
chez nous plusieurs écrivains ; sans parler d’autres différences, le 
simple fait que l’organisation féodale dépendait de l’Église, qui 
servait de base première à tous les droits et à tous les rapports 
féodaux, montre déjà une telle différence entre les deux systèmes 
qu'on ne peut pas comprendre comment nombre de nos écrivains 
ont pu, ne fût-ce qu’un instant, les considérer comme identiques. 

Mais d’un autre côté, l’organisation féodale présente tellement 
d’analogie avec nos apanages qu’il faut nécessairement supposer 
que le système des apanages est un des éléments du féodalisme (1). 

Cet élément auquel tout le reste de la civilisation européenne a 
échappé, produisit chez nous cette organisation qui eut pour con- 
séquence les Tatars, auxquels nous ne pouvions opposer ni une civi- 
lisation déjà mûre, ni la force de l’unanimité. 

N'ayant pas une culture suffisante pour nous unir contre eux sur 
le plan de l'esprit, nous ne pouvions nous débarrasser d'eux que par 
une union physique, matérielle, à laquelle nous ne pouvions attein- 
dre qu’au long des siècles. 

Il est donc évident que l'invasion des Tatars et leur influence sur 
notre développement ultérieur ont eu un seul fondement : l'absence 
du monde classique. Car même maintenant, partagez la Russie en 
autant d’apanages qu'elle en comptait au douzième siècle, et dès 
demain naîtront pour elle de nouveaux Tatars, sinon en Asie du 
moins en Europe. 

Mais si nous avions hérité des restes du monde classique, alors 
notre religion aurait eu plus de force politique, nous aurions pos- 
sédé une plus grande civilisation, une plus grande unanimité, et par 
conséquent notre propre morcellement n'aurait eu ni un caractère 
barbare ni des conséquences aussi funestes. 

Donc cette absence d’une civilisation où se développe un esprit 
commun, cette absence de civilisation qui provient de l’absence du 
monde classique se fait sentir jusqu’à l’époque même de notre libé- 


1. Cette analogie est une des preuves les plus convaincantes de l’ori- 
gine commune des Barbares, qui ont envahi la Russie et des peuples ger- 
maniques, qui ont détruit l’Empire Romain. Mais les coutumes identiques 
de ces barbares devaient se modifier différemment selon la différence 
des terres où ils se présentaient, et vraisemblablement le même principe 


qui chez nous a produit le système des apanages, forma en Europe le 
système de l'organisation féodale. 
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ration dr Tatars. Nous n'avions Ds d'a autre moyen de nous ve 
rasser de l'oppression . étrangère que l'union et la concentration 


des forces; mais comme nos forces étaient avant tout physiques et 


matérielles, notre union n’était pas tant l'expression d’une unanimité 
qu’un simple assemblage matériel ; et la concentration des forces 
était seulement une concentration Dhysique que ne tempérait ni 
n'éclairait la civilisation. 

Aussi notre délivrance des Tatars s’opéra lentement et, une cn 
accomplie, devait pour longtemps immobiliser la Russie dans ce 
pénible croupissement, dans cet engourdissement de l’activité de 
l'esprit qui provenait de la trop grande supériorité de la force maté- 
rielle sur la force de la civilisation morale. 

Cela nous explique beaucoup de choses, et entre autres, montre les 
causes de l’immensité géographique de la Russie. 

Le quinzième siècle fut pour l’Europe le siècle des inventions, 
des découvertes, des succès intellectuels et politiques. Mais le quin- 
zième siècle avait été préparé par le quatorzième, qui lui-même était 
la conséquence des siècles précédents, lesquels s'étaient développés 
sous l'influence des restes du monde antique. Cette influence s'était 
révélée d’abord grâce à la civilisation et à la puissance de l’Église 
romain, mais ensuite lorsque la culture se répandit dans l'existence 
même du peuple et s’enracina dans une société séculière, alors 
l'Église cessa d’être l'unique guide de la civilisation ; et PEürope 
se retourna directement vers ses ancêtres intellectuels, vers Rome 
et la Grèce. | 

Et cette nouvelle tendance qui s’est reconnue elle-même, cette 
tendance vers le monde classique, ne se révèle pas seulement chez 
les esprits supérieurs, chez les gens qui se trouvent à la tête de 
leur peuple, elle ne se révèle pas seulement dans des sciences êt 
des arts qui ne vivaient que des souvenirs renouvelés des Grecs et 
des Romains ; mais elle se manifeste jusque dans la façon de vivre 
du peuple des pays cultivés, jusque dans l'organisation de leur 
vie civile et nationale. 

Dès avant la chute de l’Empire Grec, les républiques italiennes 
s'étaient formées sur le modèle des Anciens ; cependant que l’archi- 
tecture, la peinture, la sculpture, les sciences et le patriotisme lui- 
même portaient en Italie la marque profonde d’un idéal unique 
le monde classique. 

C'est ainsi que la nouvelle Europe achevant le cercle a hérité 
de ‘oute la culture antérieure de l'humanité. C’est ainsi que la 
culture la plus récente n’est pas un fragment mais un prolon- 
gement de la vie intellectuelle du genre humain. C’est ainsi que 
les États qui ont part à la civilisation européenne ont rassemblé 
chez eux tous les éléments de la culture universelle, entièrement 
pénétrée par leur propre caractère national. 
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Et en Occident, presque en même temps que chez nous, se pro- 
duisait une cristallisation semblable des forces et des éléments : les 
petits royaumes s’unissaient pour former de grandes masses, les 
forces particulières furent concentrées en se subordonnant à une 
seule force commune. 

Mais cette concentration et cette union eurent un caractère tout 
autre du fait que les forces particulières, les éléments particuliers 
étaient civilisés, développés, et avaient leur existence propre. Ici 
comme là s’engagea la lutte pour la nationalité, l'indépendance et 
l'intégrité ; ici comme là on aspire à la concentration et à l'unité ; 
— mais là, une culture déjà développée existe, et par suite l’éten- 
dard de la lutte, le terme de l'aspiration, c’est toujours une idée 
religieuse ou politique ; ici au lieu d’une idée, ce qui intervient, c’est 
un personnage, un événement particulier, un imposteur. 

C’est seulement à l’époque où notre histoire nous permit de nous 
rapprocher de l’Europe, c’est-à-dire à l’époque de Minine et Pojar- 
sky, que commença à se répandre chez nous la culture au véritable 
sens de ce mot, c'est-à-dire non point le développement particulier 
de notre spécificité, mais la participation à la vie commune du 
monde cultivé ; car on peut trouver chez nous un développement 
particulier, spécifique, à la chinoise, avant même l'introduction de 
la civilisation européenne ; mais ce développement ne pouvait avoir 
de succès à l'échelle de l'humanité, car il lui manquait l’un des 
éléments indispensables au progrès universel de l'esprit. 

Que cette culture européenne ait commencé à s’introduire chez 
nous bien avant Pierre le Grand, en particulier sous le règne 
d’Alexis Mikhaïlovitch, mille vestiges, mille traditions qui subsis- 
tent le prouvent. 

Mais cela mis à part, ce début était si faible, si insignifiant en 
comparaison de ce que Pierre réalisa, que nous avons coutume, 
lorsque nous parlons de notre civilisation, d’appeler Pierre le Grand 
le fondateur de notre vie nouvelle et l'ancêtre de notre développe- 
ment intellectuel. Car avant lui la culture s’introduisit jusqu’à nous 
peu à peu et par à-coups, du fait qu’à mesure qu’elle apparaissait 
en Russie elle se défigurait sous l’influence du caractère national 
qui prédominait chez nous. Mais le renversement opéré par Pierre 
le Grand ne fut pas tant une évolution qu’une rupture dans notre 
caractère national, pas tellement un aboutissement qu’une innova- 
tion de l'extérieur. 

Seulement la culture pouvait-elle venir jusqu’à nous autrement 
que par une rupture dans notre développement, autrement que 
sous l'aspect d’une force extérieure, contraire à notre genre de vie 
antérieur, luttant à la vie à la mort avec notre caractère national, 
ne devant pas s’accorder avec lui, mais le vaincre, l’asservir à sa 
domination, le réformer, engendrer du nouveau ? 
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La réponse à cette question se déduit clairement de ce qui pré- 
cède ; et si dans notre vie antérieure manquait un des éléments 
nécessaires de la culture : le monde classique — comment alors 
aurions-nous pu accéder à la civilisation sans l’emprunter de l'exté- 
rieur ? Et une culture empruntée ne devait-elle pas être en lutte 
avec un caractère national qui lui est étranger ? : 

La culture de l’humanité, comme la pensée, comme la science, 
se développe de façon progressive, de façon suivie. Chaque époque 
de la vie de l'humanité trouve ses représentants parmi les peuples 
chez lesquels la civilisation fleurit plus pleinement qu'ailleurs. Mais 
ces peuples ne servent à représenter leur époque qu’aussi longtemps 
que le caractère dominant de leur culture coïncide avec le carac- 
tère dominant de cette époque. 

Et lorsque la culture de l'humanité, ayant atteint un certain stade 
de son développement, va au.delà, et par conséquent change son 
propre caractère, les peuples qui avaient exprimé ce caractère par 
leur civilisation cessent d’être les représentants de l’histoire univer- 
selle. D'autres prennent leur place, des peuples dont la spécificité 
s'accorde bien mieux avec l'époque qui s’instaure: Ces nouveaux 
représentants de l'humanité prolongent ce que leurs prédécesseurs 
ont commencé, ils héritent de tous les fruits de leur civilisation et 
en tirent les germes d’un nouveau développement. De la sorte, dès 
l’époque où commencent les tout premiers souvenirs de l’Histoiré, 
nous voyons, dans la vie de l'esprit humain, un enchaînement indis- 
soluble et une marche progressive et continue ; et si par moment la 
culture semblait comme en train de s’arrêter, de s'endormir, l'homme 
s’éveillait toujours de ce rêve avec une plus grande vigueur et une 
plus grande fraîcheur d’esprit, .et continuait la vie d'hier avec de 
nouvelles forces. 

Voilà d’où vient que la culture de chaque peuple se mesure non 
pas à la somme de ses connaissances, ni à la délicatesse et à la 
complexité de cette machine qu'on appelle la société civile, mais 
uniquement à la participation à la culture de toute l’humanité, par 
la place que ce peuple occupe dans la marche générale du dévelop- 
pement humain. Car une culture isolée, séparée à la chinoise, doit 
aussi être limitée à la chinoise : en elle il n’y a pas de vie, pas de 
valeur, car elle ne connaît point de progression, ni le succès qui ne 
s'obtient que par les efforts communs de l’humanité. 

Sur quoi donc se fondent ceux qui accusent Pierre le Grand, 
soutenant qu'il donna une fausse orientation à notre civilisation, 
en l’empruntant à l’Europe cultivée et non en développant de l’inté- 
rieur notre genre de vie ? À 

Ces accusateurs du grand créateur de la Russie nouvelle depuis 
quelques temps se sont répandus chez nous plus que jamais ; et 
nous savons où ils ont puisé leur forme de pensée. Ils nous parlent 
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d'une culture nationale, originale ; ils ne consentent pas à l m- 
prunter, ils blâment les nouveautés importées et veulent nous faire 
retourner à la Russie primitive, à la Russie du bon vieux temps. 
Mais quoi? A l’examiner attentivement, cette tendance nationa- 
liste n’est pas autre chose que la répétition mal comprise d idées 
étrangères, des idées européennes, empruntées aux Français, aux 
Allemands et aux Anglais, et appliquées inconsidérément à la 
Russie. 

En réalité, il y a dix ans, la tendance au nationalisme dominait 
dans les États les plus cultivés de l’Europe : tous se tournèrent vers 
ce qu’ils avaient de national, de spécifique, mais là-bas cette attitude 
avait un sens : chez eux culture et nationalité étaient une seule 
et même chose, car la première s'était développée à partir de la 
seconde. C’est pourquoi si les Allemands cherchaient purement ce 
qui est germanique, cela ne s’opposait pas à leur civilisation ; au 
contraire leur civilisation de cette façon ne faisait que prendre con- 
science d'elle-même, et gagner plus d'originalité, plus de plénitude 
et de fermeté. 

Mais chez nous, chercher ce qui est national, c’est chercher une 
réalité non civilisée ; développer ce qui est national aux dépens 
des nouveautés européennes, c’est bannir la culture ; car, ne possé- 
dant pas les éléments suffisants pour développer du dedans une 
civilisation, où la prendrions-nous sinon en Europe ? Est-ce que la 
civilisation européenne elle-même n’a pas été la conséquence de la 
culture du monde antique ? Est-ce qu’elle ne représente pas main- 
tenant la culture universelle ? N’est-elle pas par rapport à la Russie 
ce que la culture classique fut par rapport à l’Europe ? 

En vérité, il y a dans la vie de Pierre le Grand des moments où, 
s'il avait agi autrement, il eût été plus conséquent avec lui-même, 
plus conséquent avec la pensée qui l’inspira au cours de toute sa vie. 
Mais cette pensée, mais le caractère général de son activité, mais 
la civilisation dé la Russie, commencée par lui, — voilà le fonde- 
ment de sa grandeur et de notre future prospérité ! Car notre 
prospérité dépend de notre culture et cette culture nous la devons 
à Pierre le Grand. 

C'est pourquoi soyons prudents lorsque nous parlons de la 
réforme qu’il a opérée. N'oublions pas que le juger à la légère est 
un acte d'ingratitude et d'ignorance ; n'oublions pas que ceux qui 
le jugent, bien souvent ne se laissent pas tant entraîner par un 
système mensonger qu'ils ne cachent sous ce système leur haine 
intéressée de la culture et de ses conséquences bienfaisantes ; car 
l'ignorance comme le criminel ne dort pas la nuit et craint le jour. 

Catherine IT agissait avec ce même esprit dans lequel Pierre 
le Grand avait travaillé. Elle aussi fit de la culture de la Russie le 


but de son règne, elle aussi essaya par tous les moyens de nous 
transmettre la civilisation européenne. 
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à la situation qui était alors celle de la Russie; mais ceci mis LE 
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Peut-être ces moyens n'étaient-ils pas toujours les plus adaptés an 


nous de façon visible et sensible que sous le règne de Catherine. 


La raison de cela se trouve, à mon avis, non pas tellement en ce 


que Catherine trouva en Russie beaucoup de choses déjà préparées, 
mais dans l’orientation particulière que la culture de l’Europe com- 
mença à prendre au milieu du dix-huitième siècle. 7 

Nous avons vu qu'au milieu du dix-huitième siècle la culture en 
Europe reçut une orientation contraire à l'orientation précédente. 
Les nouveaux principes et les anciens entrèrent dans une lutte aux 
épisodes divers mais de signification toujours identique. 

Nous avons vu que les sciences, les arts, la vie, la littérature, 
en un mot toute la sphère du développement intellectuel de l'Europe, 
les nouveaux succès (1), bien qu'ils fussent la conséquence du déve- 
loppement antérieur, n’en prirent pas moins un caractère opposé à 
ce développement antérieur et incompatible avec lui, comme le fruit 
qui est né et a müûri sur l'arbre, mais qui une fois mûr s’en déta- 
chera et servira de semence pour un nouvel arbre qui supplante le 
vieux. 

- Pour une plus grande clarté nous prendrons encore quelques 
exemples. Aucun doute, l'invention de la machine à vapeur est une 
conséquence de la culture européenne, elle est un bienfait pour le 
genre humain en général et pour les succès futurs de l’industrie. 
Mais la situation actuelle de l’industrie européenne, situation qui est 
elle aussi ‘une conséquence de la précédente, s'oppose aux succès 
de cette invention. Des millions de gens doivent chercher de nou- 
veaux moyens de subsistance, pendant que ces moyens de subsistance 
sont encore entravés par suite de l’organisation antérieure de l’indus- 
trie. Mais la machine à vapeur est encore au début de ses applica- 
tions ; c’est elle désormais qui sera employée pour des milliers de 
nouveaux travaux : quelle profonde révolution doit se produire 
dans l'industrie européenne ! Quelle opposition entre l’ancien ordre 
de choses et les succès nouveaux de la culture ! : 

Cé qui vient d’être dit pour l'industrie, on peut le dire aussi pour 
la jurisprudence. 

Les lois romaines, nous l'avons vu, furent le fondement de la civi- 
lisation et le principe de l’ordre légal. Mais leur intérêt a désor- 
mais pris fin, et maintenant elles apparaissent en opposition avec 
les besoins de l’organisation civile. Cependant, dans beaucoup d’États, 


1. Il ne faut pas confondre les véritables succès avec les fictifs, et les 
innovations chimériques, nocives, avec le développement nécessaire de la 


culture. 
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elles ont encore une force vivante et ne peuvent être remplacées 
autrement que par un code complètement transformé. 

. L'organisation extérieure de l’Église romaine fut la source pre- 
mière de la civilisation européenne ; mais justement pour cela les 
formes de cette organisation devaient s’accorder parfaitement à 
l’époque au cours de laquelle elles avaient surgi. Il est naturel, les 
temps venant à changer, que ces formes aussi dans certains États 
n’aient pas répondu aux nouveaux besoins à bien des égards. 

De cette situation sont nés les mouvements de réforme qui ont 
ruiné l'unité de l’Église européenne et qui ont établi dans plusieurs 
pays une complète incroyance, dont triomphent non sans peine 
aujourd’hui les succès de la culture profane. 

Ainsi la civilisation européenne se présente à nous sous deux 
aspects : comme la culture de l’Europe avant ét après le milieu 
du dix-huitième siècle. 

L'ancienne culture est liée indissolublement à tout le système de 
son développement progressif, et pour y participer il faut revivre 
dé nouveau toute la vie passée de l’Europe. La nouvelle culture 
est opposée à l’ancienne et existe de façon autonome. Pour cette 
raison un peuple qui commence à se civiliser peut l’emprunter d’un 
coup et l’établir chez lui sans ce qui l’a précédé, l’appliquant direc- 
tement à son propre genre de vie actuel. Voilà pourquoi en Rus- 
sie comme en Amérique, la culture a commencé à se répandre de 
façon notable au dix-huitième siècle seulement et surtout au dix- 
neuvième. 

Ce que nous avons dit est suffisant pour déduire tous les résul- 
tats et toutes les données nécessaires pour définir le caractère actuel 
de notre civilisation et les rapports de celle-ci avec la culture de 
toute l’humanité. Mais nous laissons aux lecteurs eux-mêmes le 
soin de faire cette déduction, car si nous avons réussi à exposer nos 
pensées de façon claire et persuasive, Les résultats en sont évidents. 
Mais si, en lisant cet article, les lecteurs n’ont pas partagé notre 


opinion, les conséquences mêmes de cette opinion leur paraïîtront 
arbitraires et sans fondement. ; 
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CONSCIENCE ET INTENTIONNALITE 


Husserl reconnaît volontiers sa dette envers Brentano : 
sans lui la phénoménologie eût été impossiblet. Plus volon- 
tiers encore souligne-t-il les différences et les oppositions 
la « psychologie empirique », par son esprit comme par sa 
méthode, serait trop esclave des préjugés régnants. Comme . 
il arrive souvent aux initiateurs, Brentano n'aurait point 
| mesuré la portée de sa « géniale découverte » qui récla- 
: mait à la fois une nouvelle méthode et un nouvel esprit. 
Ainsi la phénoménologie devait-elle naître d’une inspiration: 
et d’une dissidence. 

L'intentionnalité est au centre de l’œuvre husserlienne : 
elle en est, comme le maître l’a tant de fois rappelé, le 
« thème fondamental », facilement reconnaissable sous les 
méandres d’une pensée analytique à l'extrême et qui s’est 
toujours refusée aux exposés systématiques. Une synthèse 
devrait grouper, en fonction de l'Idée qui les anime, les prin- 
cipaux aspects et motifs de la phénoménologie : représen- 
tation, signification, structures moético-noématiques, subjec- 
tivité constituante et subjectivité transcendentale ?. Nous nous 
limiterons dans cette étude au dynamisme de la conscience 
intentionnelle, et nous chercherons à préciser ce que Hus- 
serl entend par analyse intentionnelle. 

Rappelons tout d'abord, en nous aidant de la Cinquième 
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1. Je me permets de renvoyer à l'article : Conscience et Intentionnalité 
selon saint Thomas et Brentano, Archives de Philosophie, Janvier 1956, 
p. 63-87. 

2. Nous avons tenté cette synthèse dans un ouvrage, à paraître prochai- 
nement aux éditions Vitte, sous le titre : Conscience et Intentionnalité. 


Étude logique, les trois sens du mot : Conscience, selon’ Le 


Husserl1. 

Conscience (Bewusstsein) désigne, en un premier sens, 
qu'illustrerait assez bien l’œuvre bergsonienne, l'unité, dans 
la durée concrète du moi empirique, de tous les contenus 

d'expérience vécue (reelle- PORC QE EE PE Einheit der 
Icherlebnisses) ?. 


En un second sens, qui se rattache à la tradition du spi- 


1. Voici, munies de leurs sigle ou abréviation respectifs, les œuvres 
de HUSSERL qui nous ont servi pour cette étude : 
Logische Untersuchungen (sigle : L.U.), 3e et 4e éditions (inchangée), 3 
volumes, M. Niemeyer, Halle, 1928. 
Vorlesungen zur Phänomenologie des inneren Zeithewusstseins, édité par 
Heidegger, M. Niemeyer, Halle, 1928. Abréviation : Zeitb. 
Erfabrung und Urteil, Glassen et Goverts, Hamburg, 1948. Le a 
été rédigé par L. LANDGREBE, mais son authenticité husserlienne, 
quant au fond doctrinal, ne fait point de doute. Sigle : E. U. 
Formale und Transzendentale Logik, M. Niemeyer, Halle, 1928. Abrévia- 
tion : Logik. 
Pour les autres œuvres je me réfère à l'édition Husserliana de Louvain. 
6 volumes jusqu'ici parus, Nijhoff, Haag, 1950-1954. 
I. Pariser V’ortrag (Sigle : PV.) ; Cartesianische Meditationen (Sigle : C.M. .). 
214 paPris: F1 10 
IT. Die Idee der Phänomenologie (5 leçons importantes qui représentent 
le premier état de la phénoménologie). 104 p. Prix : fl. 3.90. 
III. Zdeen zu einer Phänomenologie und Phänomenologischen Philosophie. 
15 AE es Einführung in die reine Phänomenologie. 499 p. Prix : 
: 20. 


IV. 2. Phänomenologische Untersuchungen zur Konstitution. 446 p. Prix : 


V. 3. Die Phänomenologie und die Fundamente der Wissenschaften. 170 p. 
Prix MEL 6 75e 

Pour ces trois ouvrages qui ne sont, dans l'intention tout au moins de 
l’auteur, que les trois parties d’une même œuvre, je propose l’abréviation 
suivante : /deen, I, Il, III. 

VI. Die Krisis der europäischen Wissenschaften und die transzxendentale 
Phänomenologie. Abréviation : Krisis. 581 p. Prix : fl. 23.50. 

2. P. RICŒUR résume assez bien ce premier sens : « Unité d’un même 
flux du vécu », Idées directrices pour une Phénoménologie, Paris, Galli- 
mard, 1950, p. 116, note 2. Sauf avis contraire, c’est cette traduction que 
j'utilise pour toutes les citations d’deen I. 

Erlebnis est intraduisible en français. Expérience vécue ou simplement : 
vécu, est une approximation qui accentue l’objet plus que le sujet. L’essen- 
tiel est de bien distinguer, et HUSSERL y insiste dans sa lutte contre 
le « psychologisme », les contenus proprement vécus des objets auxquels, 
directement ou indirectement, ils se réfèrent. L'apparition de la chose 
(Dingserscheinung) n’est jamais la chose qui apparaît (erscheinendes Ding). 
L'objet d'une perception extérieure (ou transcendante) n’est jamais erlebt, 
il ne fait point partie du flux du vécu. Cf. L.U., II, p. 351-354. 


ritualisme c NES 
conscience est synonyme de perception interne (innere Wahr- 
nehmung), perception qui sera dite adéquate si son objet 
(le vécu) est actuellement présent (en toute sa vivacité), ina- 


déquate dans le cas contraire. | 

, Conscience désigne enfin un groupe privilégié de « phé- 
nomènes » ou, plus exactement, de contenus caractérisés par 
le fait d'être dirigés-vers, bref par ce que, depuis Brentano, 
on est convenu d'appeler : ixtentionnalité?. C'est ce troi- 
sième sens qui est retenu par Husserl, le seul dont il sera 
question dans l’analyse intentionnelle. La conscience ainsi 
définie est, on s’en doute, d'une structure passablement. 
complexe. Nous devrions distinguer l'objeé intentionnel (ce 


qui est visé), la matière intentionnelle qui n’est point sans 


rappeler l’objet formel des scolastiques, l’aspect précis sous 
lequel un objet est visé, la gwalité intentionnelle où modalité 
spécifique qui constitue les grandes formes de la conscience 
(représentation, jugement, désir, etc...)?. Z'essence inten- 
tionnelle (intentionale Wesen) de l'acte est l'unité de ses 
deux moments constitutifs : w”aière et qualité, abstraction 
faite des nuances de clarté, de vivacité, de plénitude intuitive 
ou du mode de donnée qui, dans la réalité concrète, diffé- 
rencient, à l'intérieur d’une même espèce, deux actes qui à 
la rigueur pourraient viser un même objeté. 

Ces indications sommaires peuvent nous suffire comme 
introduction. L'expression : conscience de quelque chose 
se comprend très bien et pourtant elle est en même temps 
suprêmement incompréhensible (%ochst unverständliches) 5. 
Il en est ainsi de bien des évidences naturelles qui vont 
de soi parce qu'on les vit ou qu'on les utilise, sans réflé- 


LU Il" p.354-363. pa 
2. 1b., p. 364-387. ; 
3. L.U., II, p. 400-417. 

4. Ib, p. 417-421. Cette essence intentionnelle qu'on pourrait encore 
appeler, pour la distinguer de l'essence significative de l'expression, 
essence signitive, est facilement isolable en tous les cas de questions, 
provisoirement ou définitivement sans réponse, dont nous comprenons le 
sens, mais sans pouvoir fournir l'intuition correspondante qui les résou- 
drait. La distinction que HUSSERL établit entre essence signitive et essence 
cognitive (erkenntnismässige Wesen), cf. L. U., III, p. 95-97, correspond 
précisément à la distance qui sépare une intentionnalité vide d'une inten- 
tionnalité remplie par une intuition. 

5. Ideen I, par. 87, p. 217. 
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chir à leur essence où à leurs implicationst. Ce sont ces 
implications que nous tâcherons d'élucider. 

Si l’on nous passe ce langage prétentieux, à une «. sta- 
tique » de la conscience intentionnelle, nous devrons ajouter 
une dynamique de l’intentionnalité, comme partie essentielle 
d'une phénoménologie noétique?. 


1. HUSSERL, on le sait, n’est guère tendre pour le Selbstverständlich. 
La phénoménologie est une tentative, héroïque, pour surmonter toute naï- 
veté. Ce n’est point que HUSSERL condamne toute évidence, vécue et non 
réfléchie, dans la vie quotidienne comme dans l’activité scientifique. Mais 
il maintient que la philosophie, si elle ne veut point mentir à son nom, 
doit se caractériser par le radicalisme de l’originel, cf. Logik, p. 209 ; 
Ideen I, par. 153. 

2. Je rappelle que la phéroménologie noétique s'occupe des vécus stric- 
tement intentionnels, par opposition à la phénoménologie hylétique dont 
l'objet propre est « la couche matérielle du vécu » (data de sensation, 
d’affectivité). Ce vécu matériel est, nous le savons, indirectement inten- 
tionnel, en vertu de la « noèse qui l'anime ». Sous le nom de noèse 
HUSSERL entend ici tous les actes intentionnels, au sens strict ou au sens 
large. L’intentionnalité est donc le thème central de la phénoménologie 
noétique. Ce n’est point le seul. Et de fait, parmi les structures géné- 
rales de la conscience pure, HUSSERL énumère la réflexion (ou tout 
au moins la capacité réflexive), la relation des vécus au moi pur, le temps 
phénoménologique, la saisie unitaire du flux du vécu, Zdeen I, par. 77-84. 
Il reste que l’intentionnalité noétique est, pratiquement, non seulement le 
thème capital, Zdeen I, par. 84, mais le seul thème développé dans Zdeen I. 
La phénoménologie hylétique dont il est question au par. 85 n'est pas 
abordée pour elle-même. On se contente d'indiquer le sens de la distinc- 
tion, héritée d’une vieille tradition, entre « matière sensuelle » et « forme 
intentionnelle », et les problèmes fonctionnels qui s’y rattachent, par. 86. 
La phénoménologie, en vertu du primat de la « forme », sera en premier 
lieu une « science des vécus intentionnels », envisagés non en leur valeur 
de faits, mais dans leur essence. La double réduction qu'elle utilise : 
réduction eidétique et réduction phénoménologique ou transcendentale, 
l’oppose à la fois aux sciences de faits, aux sciences de réalités, natu- 
relles ou humaines, d’une part ; aux sciences eidétiques, de type mathéma- 
tique ou déductif, d'autre part. La phénoménologie est donc une science 
des essences intentionnelles du vécu, en ce sens une science eïdétique, mais 
une science purement descriptive, où la déduction ne joue point le rôle 
principal. Si, de fait tout au moins, elle ne peut prétendre à l'exactitude 
des sciences, mathématiques, son « inexactitude » ne lui enlève rien, au 
niveau des essences générales : la perception, le souvenir, etc, de la 
rigueur et de la clarté d’intuition nécessaires à une authentique science 
des vécus. Sur tout ceci cf. Zdeen I, par. 6-7, et surtout par. 63-75. 
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_ Le vécu intentionnel que nous visions jusqu'ici prenait 
habituellement la forme d'un Cogito (entendu au sens large 
_ de Descartes), c'est-à-dire d’une acte explicite où nous FE 
vivons et nous engageons, qui trahit notre occupation avec, CARS 
- notre sollicitude de, notre intérêt pour (sans affecter ces 
termes d’une résonance axiologique définie). « Quand je 
perçois, c’est-à-dire quand je m'aperçois, quand je suis tourné LE 
vers l’objet, vers le papier par exemple, sur lequel j'écris, je ee 
le saisis comme étant ceci ici et maintenant ». Saisir c’est en Qu. 
_ un sens « extraire ». Tout ce qui est perçu se détache sur un LT 
arrière-plan d'expérience. « Tout autour du papier il y a 
des livres, un crayon, etc... ; eux aussi sont perçus d'une Re 
certaine façon, offerts à la perception, situés dans un champ : 0 
d'intuition. Mais tout le temps que je suis tourné vers le 
papier, je ne suis tourné nullement dans leur direction pour 
les saisir pas même à titre secondaire. Ils apparaissent sans 
être « extraits » ou posés pour eux-mêmes ». Toute percep- 
tion possède une aire d'intuitions formant arrière-plan. « Cet À 
* arrière-plan m'est donc présent, il m'est bien donné dans à 
un vécu de conscience qui est bel et bien une « conscienc | 
de », mais sur le mode de l’implicite. Il suffira d'une « con- “4 
version », toujours idéalement possible, pour que l'implicite & 
devienne explicite, que l’istention primitive se change en | 
attention. Nous pouvons dès lors formuler cette loi éidétique 
très importante : « Le flux du vécu ne peut jamais être 
constitué uniquement de pures actualités ». Il est toujours 
cerné par une aire plus ou moins large de « possibilités 
ouvertes »1, susceptibles d'actualisation progressive. C’est 


1. Ces possibilités ouvertes (offene Môglichkeiten) sont à distinguer 
des possibilités problématiques (problematische Môglichkeiten). Ces der- 
nières sont corrélatives du doute qui, à un moment donné, paralyse la 
tendance univoque de la perception et la «divise» entre deux hypo- 
thèses fondées qui luttent entre elles sans que le motif de l’une par- 
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ainsi que ce « pommier en fleurs, là devant moi » se détache, 
et s’intégre en même temps, sur un fond immédiat, le verger, 
qui à son tour s’encadre dans ‘une « région » et finalement 
me renvoie à cette totalité implicite du monde, qui est le 
« sol de toute croyance », « le prédonné universel », « l’ho- 
rizon de familiarité » dont participe l'inconnu lui-même, la 
condition de possibilité de toutes mes démarches et de mon 
action 1. 

Cette différenciation dans les modes de présence? 
implique dans la conscience intentionnelle une différencia- 
tion correspondante. Nous distinguerons en conséquence — 
et la distinction vaut pour toutes les formes de vécu inten- 
tionnel : perception, souvenir, représentation, appréciation, 
activité, etc... — un #“ode d'actualité et un mode d'inactua- 
lité, liés entre eux par une seconde loi phénoménologique, 
qui exprime leur convertibilité réciproque : out mode 


vienne à éliminer le motif de l’autre. Est-ce un homme que je vois ? Est-ce 
un mannequin ? La possibilité problématique relève, comme la négation, 
de la modalité au sens habituel du terme en logique, et s'oppose à la 
certitude initiale et spontanée de la perception dont elle est une modi- 
fication. La possibilité ouverte n'implique ni alternative ni conflit. Elle 
est comme toute actualisation de l’implicite passage de l’indéterminé au 
déterminé, du potentiel à l'actuel, ou, comme eût dit HUSSERL, de la 
Dynamis à l'Entéléchie, bref accomplissement et non rupture. Sur tout 
CCC CE MENU EDS 112; 

1. Æ. U., p. 23-51. Le monde dont il s’agit et qui est le corrélatif du 
« Weltbewusstsein » où « conscience de monde » n’est évidemment pas 
le monde, déjà très intellectualisé, du physicien, mais ce que HUSSERL 
appellera par la suite ZLebenswelt, le monde de la vie quotidienne, 
notre ambiance vitale, le milieu « in quo movemur, vivimus et sumus ». 
Dans ce monde il y aura du reste plusieurs strates à discerner et que 
se doit d’élucider, en première approximation, une « ontologie du 
monde ». Le monde des corps, connaturel à la perception, en constitue 
le fondement. E.U., p. 49-51. 

2. Ideen I, par. 34-36. Ces modes de présence ou de proximité phéno- 
ménologique (de l'immédiat au proche, et du proche au lointain) ne sont 
point sans rappeler certaines distinctions familières en psychologie 
forme et fond de la Gestaltpsychologie ; marginal et focal ; Blickfeld et 
Blickpunkt. HUSSERL ne s’est point contenté de les intégrer à sa des- 
cription du vécu intentionnel. Il les a considérablement élargies par sa 
conception de la « conscience de monde », sa distinction des divers hori- 
zons que nous analyserons plus loin, par sa théorie de l'induction origi- 
nelle, comme fondement de l'induction au sens classique. E. U., p. 26 sq. 
L'analyse ïintentionnelle interfère ici avec certains « motifs » auxquels 
l’idéalisme nous a habitués. 
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| Wiinactualilé peut se transformer en actualité ‘et inversement : ÿ 
_ Tout mode d'actualité peut se transformer en inactualité\. 
_ L'attention est donc le mode de l'actuel ; c'est elle qui carac- . 


térise le Cogito au sens fort de « conscience de quelque 


chose », d’.« opération d’acte » ; c'est elle encore qui 


définit le « moi vigilant »? et la « conscience vigilante » 
qui s'intéresse, qui s'engage, qui prend position, bref qui 
vit librement dans ses actesi. Toutefois cette extension 
du mode attentionnel à tout le mode du vécu, si elle est 


fondée sur une parenté phénoménologiquement décelable, 


1. Ideen I, par. 35. On ne confondra pas cette convertibilité de l’actuel 


. 


en inactuel et de l’inactuel en actuel avec d’autres convertibilités qui expri- 


ment également une loi phénoménologique : convertibilité de tout acte 
non objectivant en acte objectivant, d’acte positionnel en acte non posi- 
tionnel, ou de tout acte « non théorique » en « acte théorique ». Sur ce 
dernier point, cf. Ideen II, p. 14-17. 

2. Le moi ne nous intéresse ici ni comme objet de réflexion ni comme 
« transcendance dans l’immanence » — à ce titre il relève de la phéno- 
ménologie constituante — mais uniquement dans son « quomodo », dans 


le moment de sa vie opérante, cf. Ideen I, par. 80. Dans le texte que 
nous commentons, par. 35 et 92, le moi éveillé et la conscience vigilante 


s'oppose à la conscience endormie, « brumeuse »morte (dumpjes, totes 
Bewussthaben) comme le rayon actif qui éveille celle-ci à la clarté. Il 
évoque donc à la fois la conscience cartésienne, et, comme HUSSERL le 
rappelle ailleurs explicitement, cf. Ideen II, p. 108, l’Ich denke de KANT. 
Rien n'empêche que s’étende sans fin l’arrière-fond d’obscurité qui entoure 
le cogito. Mais il est essentiel à une telle conscience de pouvoir étre con- 
vertie en une conscience claire. 

3. L’attention est le mode de fonctionnement par excellence du moi 
pur. Son rapport intime au moi «libre» — au sens très large de l’ad- 
jectif — s'exprime par les termes de «rayon», tendance, conversion : 
Ichstrabl, Ichtendenx, Ichzuwendung, E.U., p. 84. On trouvera dans ce 
dernier ouvrage, sur la genèse phénoménologique de l'attention et des 
phénomènes connexes comme l'intérêt, le thème, des analyses qui, aujour- 
d’hui encore, conservent toute leur valeur. Voir en particulier les p. 73-93. 
Soit un champ de « données passives » qui s'offre à moi comme par 
hasard. Nous aurons à distinguer comme deux phases dans le processus 
d’« éveil». a) Une tendance préalable au cogito effectif, qu'on pourrait 
appeler phase d'imprégnation passive, qu'on peut considérer du côté de 
l’objet comme un stimulus (Reix) exerçant son attrait sur le sujet, et du 
côté de celui-ci comme un « être affecté », un être attiré. b) Vient alors 
comme suite à cette tendance, une conversion du sujet se tournant libre- 
ment vers ce qui l’attire, et qui transforme la tendance, encore semi- 
consciente à l'arrière-plan du vécu, en cogito actuel, p. 79-83. Cette ana- 
Jyse a le mérite de souligner l’aspect d'activité de l'attention et son aspect 
préalable de passivité qu'avaient retenu surtout les cartésiens. Qu'on la 
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n’efface point les distinctions et la diversité des cas. Au sens 
strict de la psychologie courante, l'attention est une modalité 
spécifique des actes objectivants : perception, représentation, 
souvenir, etc... On peut la décrire comme un « saisir.», un 
« observer », un « remarquer » corrélatif d’un objet 
(Gegenstand) et d'un mode d’apparaître (objet primaire, 
objet secondaire) qui se diversifie selon les niveaux de ten- 
sion. Au plan des actes non objectivants : volitions, appré- 
ciations par exemple, qui sont tous des actes fondés, une 
connaissance ou une représentation seront indispensables. 
Maïs ce n’est point en elles que le sujet s'engage. Le corrélat 
intentionnel n’est plus ici une « chose devant moi » (Gegens- 
tand) mais une valeur ou une fin à réaliser (Objekt). Le 
sujet est polarisé par cette fin ou cette valeur, il est dirigé sur 
et Zourné vers elles. « Le mode d'actualité ne porte plus 
sur la représentation de la chose mais sur son évaluation » ; 
ou plus exactement et pour faire droit, dans un domaine où 
l'esprit de finesse s'impose, à la complexité des actes « fon- 
dés », il nous faut distinguer entre la ckose pure et simple 
(Sache) et « l’objet (Objekt) intentionnel complet », bref 
une double ïintentio (et un double objet intentionnel). 
« Quand nous sommes dirigés vers une chose dans un acte 
d'évaluation, nous diriger vers la chose c’est l’observer, c'est 
la saisir ; mais nous sommes également dirigés vers la valeur 
mais ce n’est plus de façon à la saisir... Il se produit ainsi 
une certaine séparation entre la chose et l'objet intentionnel 
complet (entre chose et valeur), de même entre observer et 
avoir-sous-le-regard-de-l'esprit ». Si nous ne pouvons dès 
lors identifier actualité intentionnelle et attention au sens 
strict, il n’en reste pas moins que la première a toujours un 
rapport des plus étroits à la seconde : a) soit au titre géné- 
rique de présupposé indispensable (saisie d’un objet) :; 
b) soit au titre particulier d’exigence spécifique (dans le cas 


compare avec les analyses analogues des scolastiques sur l’amour et la 
« causalité de la cause finale » : on ne peut qu'être frappé des ressem- 
blances. Il y a donc une réceptivité du moi qui ne s'oppose pas à son 
activité, mais qui en est la condition intrinsèque. En ce sens on peut 
dire avec HUSSERL : La réceptivité est comme « le premier degré de 


l’activité ». Nous aurons à nous souvenir de cette importante affirma- 
tion. 
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de prises de position par ex. qui requièrent une attention 
concomitante soutenue) ; c) soit enfin au titre (qui exprime 
une loi d'essence) d'une convertibilité, toujours possible, d’un 
acte non objectivant en un acte « d'observation », et, corré- 
lativement, d'un Objekt en Gegenstand\. 

Le mode d’inactualité nous ouvre de plus amples perspec- 
tives sur l’inténtionnalité. Par rapport à la nature comme 
« ponctuelle » de l'attention, l'inactuel bénéficie d’une sorte 
d'infinité. Les deux modes s'opposent mais dans le sens de 
la complémentarité. Husserl parle de dyramis et d'entéléchie. 
On peut pousser encore plus loin cette réminiscence aristo- 
télicienne. Si l’inactuel est fait pour l'actuel, comme la puis- 
sance pour l'acte? (à tel point que tout « non actuel » est 
un « devant-être-d'une-façon-ou-d'une-autre-réalisé »), il est 
aussi vrai d'ajouter : c’ést l'actuel qui fait jaillir l’inactuel, 
comme les zones d'ombre se distribuent autour du point 
lumineux. Il ne faut point forcer toutefois la référence à 
Aristote. L'horizon intentionnel, le « champ de potentia- 
lités » n'est pas strictement l'équivalent de la « dynamis ». 
Le «nisus» des nomades leibniziennes, l’« Aufgabe » qui, 
dans l’idéalisme de l’école de Marburg, définit l'objet comme 


1. Pour tout ceci, cf. Ideen I, par. 37 et 92, et Ideen. IT, par. 1-8, 
par., p. 14-17. La « conversion d’attitude » dont il est question dans ces 
pages (conversion d’attitude axiologique ou pratique en attitude théorétique, 
plus généralement d’acte non objectivant en acte objectivant) admet plu- 
sieurs degrés, qui correspondraient aux distinctions scolastiques du spécu- 
lativo-pratique, et du spéculatif pur. Si j'écoute une symphonie je puis 
passer de la perception esthétique immédiate à une « réflexion » sur sa 
beauté intrinsèque, et finalement à une simple considération du fait per- 
ceptible de la chose-symphonie. Toutefois, réflexion évoquant toujours 
le rapport au sujet, HUSSERL évite habituellement l'expression « Ueber- 
gang in die Reflexion » pour « Uebergang in die theoretische Einstel- 
lung ». On pourrait aussi se demander si le passage à l’objectivation est 
identique à l'attitude. « théorétique » ; et si tout acte objectivant est ou 
implique nécessairement une « saisie » attentionnelle. ÆE.U. suggérerait 
un doute sur ce point. 

2. Sur tout ceci, cf. Ideen I, par. 84, p. 204-205, et Cartesianische Medi- 
lationen, par. 81-83 ; Pariser Vortrag, P. 18 sq. On peut prévoir ce que 
signifiera pour HUSSERL l'analyse intentionnelle. J'y reviendrai plus 
loin. Dès maintenant nous pourrions caractériser l’intentionnalité au sens 
de Husserl comme une « irtentionnalité en expansion », par opposition 
à la conception scolastique qui était surtout, si je ne me trompe, une 
« intentionnalité punctiforme >». 
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une « tâche infinie » sont sans doute plus près de la pensée 
de Husserl que la «puissance» ou le « mouvement» du 
Stagirite!. De fait ne nous parle-t-on pas, — à l’occasion, 
il est vrai, de la perception, mais l'exemple est indéfiniment 
transposable — de « protention qui prend un sens nouveau 
à chaque phase du processus perceptif » ; d'aftentes, d’an- 
ticipations vides ; d’amorces de plaisir, de souhaits, de juge- 
ments « situés à divers degrés d’éloignement ou de proxi- 
mité du moi » ; voire de possibilités purement « futuri- 
bles » : de ce que nous aurions perçu « si nous avions 
tourné notre regard de ce côté-ci plutôt que de ce côté-là ». 
Le passé lui-même apparaît comme une possibilité perma- 
nente et non platonique de 7e-souvenir. Toutes ces « poten- 
tialités subjectives » sont, comme on le voit, nettement orien- 
tées. Elles ont un sens immanent. -Le côté invisible du dé 
que je vois, se dessine déjà dans la protention qui le cherche. 
Ma perception l’anticipe comme « dé », selon une structure 
de détermination (Sérwktur der Bestimmtheit), voire dans 
ses « qualités sensibles » les plus générales (couleur, etc...), 
parfois même selon des détails que l'expérience prochaine 
démentira. Toute perception engage ainsi tout un horizon de 
« pré-connaissances » qui nous le rendent familier avant 
même de l'avoir vu. ?ré-connaissances qui n'ont rien de 
catégories a priori ou de concepts abstraits, qui procèdent 
d'une très humble et très passive genèse (association, etc..….), 
et font la richesse de ce « trésor enseveli », de ce savoir 
habituel (Zabituelle Wissen) que nous utilisons « inconsciem- 
ment » dans notre connaissance et maniement des choses. 
En ce sens la formule de Burloud sur la transformation des 
formes perçues en formes percevantes nous paraît, même du 
seul point de vue husserlien, excellente ?. 

Cet aperçu peut suffire à préciser les tâches de l'analyse 
intentionnelle qui, bien évidemment, n’est point une analyse 


1. Sur cette affinité entre l’Aufgabe de l’école de Marbourg et la con- 
ception husserlienne de l’objet intentionnel comme transzendentaler Leit- 
jaden il ÿ aurait beaucoup à dire. Ici encore l’analyse phénoménologique 
a transposé des motifs idéalistes bien connus. 

2. Sur tout ceci, cf. C.M., p. 83-85; à compléter par E.U., p. 136- 
146, sur l’habituelle Wissen et les divers modes ou degrés d'anticipation, 


du plus indéterminé (quelque chose, chose étendue) au moins indéterminé 
(couleur, forme). 
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«états », 
dans les actualités conscientielles » et, corrélativement, des 
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nt » où un inventaire de ses 
mais « un dévoilement des potentialités incluses 


« implications de l'objet », entendu désormais comme sens 
objectif et centre de polarisation de toutes les déterminations 
ultérieures . Il nous faut donc distinguer un camp de 


potentialités subjectives et un champ de potentialités objec- 


lives. 

_ Nous avons énuméré quelques-unes des « inactualités » 
subjectives. Nous avons insisté sur leur caractère de « géron- 
dif »: : « implicite à réaliser ». Il faut rappeler aussi leur 
immanence à l'actualité dont elles émanent, l'unité qu'elles 
forment avec elle dans la synthèse de conscience, leur réfé- 
rence essentielle au sens objectif qu’elles contribuent à déter- 
miner selon diverses dimensions ?. 

_ Il importe tout d’abord de mettre un peu d'ordre dans 
cette surabondance. La terminologie elle-même dessine déjà 
une structure temporelle de l’implicite. En un sens, il est 
vrai, tout l'implicite est sous le signe du futur puisqu'il est. 
« à-réaliser ». Mais autre est l’actualisation de ce qui déjà 
a été, autre l’actualisation de ce qui n’est pas encore. Nous 
distinguerons donc entre profention et rétention; sans oublier 
la «tension» commune au deux cas, mais selon des lignes 
opposées. La rétention elle-même est loin d’être uniforme. 
Une mélodie a sa durée propre, définie par les deux notes 
extrêmes. Je ne la perçois, au sens strict, que si je retiens les 
notes «passées» pour les intégrer à l'unité d’un même 
flux sonore. Ces rétentions, ordonnées dans un « continu », 
sont constitutives de la perception, sans être perception au 
sens habituels. Le passé est retenu, il est encore en prise 


1. C.M. p. 83 sq. Nous y reviendrons ultérieurement. 

2. Par ex. dans la seule sphère de l’« anté-prédicatif », la perception, 
nous aurons, au delà de la simple saisie (Schlichte Erfassung), une 
double ligne de détermination : l’une, selon le schème « substrat-pro- 
priété» (fondement du jugement prédicatif), explicitera les propriétés de 
la chose perçue (Explizierende Betrachten et explikative Synthesis) ; l'autre, 
selon le schème de relation, en dévoilera les rapports spatio-temporels. 
E.U., p. 112 sq. et 171 sd. 

3. HUSSERL en effet distingue dans Zeitbewusstsein deux sens de 
Wabrnehmung. Dans un premier sens, perception désigne un mode de 
donnée originaire et de saisie de « l’objet » dans le #unc (Jetz) de sa 
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(Woch-im-Griff-Behalten), sans être le « thème » d’une 
mémoire ou d’un re-souvenir (ou l’objet secondaire d'une 
perception 1. Mais il pointe déjà dans cette direction, comme 
si, traversé par une sorte de #isus analogue à celui des pos- 
sibles leibniziens, il se poussait vers la lumière d’une con- 


. 


science actuelle qui le reconnaîtra. La mélodie a cessé : 
elle « persévère » dans une rétention qui n’est plus cette fois 
constitutive mais simplement consécutive ; et pourtant, avant 
de s’enfoncer dans l’#intergrund de la conscience, elle est 
encore en prise et je puis, par un « rayon de mon atten- 
tion », l’expliciter pour elle-même. 

Voici maintenant un cas moins simple. Au lieu d’un seul, 
ce sont deux objets sans relation entre eux qui « m'’affec- 
tent » dans un même présent de conscience ; tandis que 
je me donne à l’un, l’autre « attend passivement » que je 
le « prenne » (protentionale Vorgreifen) ;- si je me tourne 


présence immédiate, quels que soient ses degrés d'intensité : perception 
s'oppose ainsi non seulement au re-souvenir ou à la reproduction dans la 
« fantaisie », mais également à la « rétention primaire » (en laquelle, il 
est vrai, à chaque instant nouveau elle se convertit) et qui est fondée 
sur elle : tout passé, même immédiat, est fonction d'un présent, donc 
d’une perception au sens fort, et conséquemment la rétention, parce que 
visant le passé immédiat, a une intentionnalité spécifique, différente de 
l’intentionnalité perceptive polarisée par le munc, par.12-13, p. 26-29. 
Dans un second sens, perception désigne un acte originaire, constitutif de 
l’objet lui-même dans sa durée, telle qu’elle est donnée au sujet (donc 
différente de la durée propre à l’objet lui-même considérée en soi) ; et 
cette durée, telle qu’elle apparaît, comporte évidemment un passé (réten- 
tion) et un avenir (protention). Dès lors la rétention doit être dite, par 
opposition au re-souvenir (ou rétention secondaire) et à toute reproduction, 
perception dans le sens déjini d’un acte originaire : in dem aller Ursprung 
liegt, der originär Ronstituiert, so ist die primäre Erinnerung Wahrneb- 
mung, ib., p. 34-35. 

1. On serait tenté d'identifier implicite et secondaire. Mais HUSSERL, 
nous l’avons vu, distingue fort bien l'actuel même secondaire de l’inactuel. 
L'exemple qu’il donne, /deen II, p. 12, est assez éclairant. Je reçois une 
bonne nouvelle et je suis tout à la joie. La joie est ici l’actualité primaire, 
l'intérêt dominant ; la lecture et les actes qui la constituent sont au ser- 
vice de, ordonnées « als Unterlage für den Gemütsakt » : c’est de l'actuel 
secondaire ; de même les moyens par rapport à la fin. A la terminologie 
près, la distinction scolastique : actu signato, actu exercito me paraît con- 
venir excellemment à la situation phénoménologique décrite par HUSSERL. 
Par contre l’implicite de rétention ne saurait être, même secundario, un 
re-souvenir. 
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vers le second, le premier n’a point pour cela disparu : ïl 
est encore en prise, mon «activité » à son égard s’est modi- 
fiée ; sans faire de lui pour autant un « objet secondaire » 
(il n’est point nécessairement lié au premier), il « demeure » 
sous mon regard, je le tiens du coin de l'œil ; un déplace- 
ment d'attention fera de l’implicite un explicitet, et d’un 
simple concomitant une valeur thématique ?. 

L'implicite de protention est plus aisément décelable ; 
sans doute parce qu'il est plus facile de regarder devant 
soi que derrière soi. Mais il n’est ni plus ni moins étendu 
que la rétention elle-même, étant liés l’un et l’autre par une 
relation de complémentarité, au présent mobile de l'acte 
qui se fait en eux et dont l'actualité constitue leur point 


1. E.U., p. 116-123. On voit que le « Noch-Im-Grifj-Behalten » ne 
coïncide pas avec la « rétention » qui, normalement, se réfère à un passé 
« constituant » où à un passé « simplement consécutif », et qui peut 
prendre la forme d’une permanence « passive» (rein passive retentionale 
Bebalten) dans les cas où elle ne contribue plus à la structure effective 
d'un acte concret (de perception par ex.). Le Noch-Im-Grijf-Behalten 
est une activité modifiée, mais une activité réelle, qui implique toutefois 
cette part inaliénable de passivité, cette « queue de passé » que traîne 
après soi tout agir et qui affecte l’activité en tant que telle (Als Passivität 
in der Aktivität, par opposition à cette passivité vor der Aktivität qui se 
réduit à la nécessité préalable d’un « champ de donné »). HUSSERL 
distingue « impressionales-Im-Grifj-Behalten » et « nich-impressionales-lm- 
Griff-Bebalten » suivant que l’objet « en prise » dure encore (dans une 
permanence inaltérée ou dans un continuum successif), ou qu'il a cessé 
‘être (à tout le moins dans le champ de conscience). 

2. « Interesse », Ichzuwendung, T'hematisierung, Aufmerksamkeit peuvent, 
sans grand inconvénient, être pris pour synonymes. Ils impliquent tous 
« ein Moment des Strebens » (mais ce Streben n’a rien à voir avec un 
acte spécifique de volonté, et n’est pas non plus cette passion de savoir 
qui relève d’une sphère plus haute de l'activité). Au sens strict toutefois 
l« Interesse » implique une thématisation de l'objet, une conversion de 
l'objet en thème, une attention « systématique ». « Thema in diesem prä- 
gnanten Sinne und Gegenstand der fchzuwendung fallen nicht immer 
zusammen ». Occupé par un problème de mathématiques, je suis pro- 
visoirement distrait par un bruit dans la rue qui attire mon attention. Il 
est bien évident que ce bruit, tout en étant objet d'attention, n'est point 
le thème que je poursuis. Rien n'empêche cependant d'inclure dans le con- 
cept large d'intérêt les actes qui thématisent et ceux qui « me tournent 
vers » sans thématiser. Æ.U., p. 91-93. Toute explicitation n'est pas 
nécessairement « thématisante » (elle peut actualiser un implicite en objet 
secondaire) ; mais elle implique à tout le moins un moment de thémati- 
sation. Cf. une variante dans Zdeen I, par. 122, p. 301-302. 
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_ d’origine comme leur centre de référence1. Tout vécu inten- 


tionnel a donc son horizon de futur. Mais cette « futurition » 
ne s'étale pas forcément sur le même plan. Dans la sphère 


de la perception par ex., la saisie simple (scklichte Erjassung 


und Betrachtung), est comme l'intuition globale que détail- 
leront, à des niveaux supérieurs, les actes qui analysent le 
«substrat » en ses « propriétés intrinsèques » (Æxplizierende 
Betrachtung) ou qui l’envisagent dans ses relations (Bezie- 
hkungserfassung) ?. Chacun de ses degrés comporte un impli- 
cite approprié. Il est étrange que Husserl ait cru devoir 
ranger dans cet horizon de futur non seulement tous les 
modes d'anticipation, mais de très problématiques « futu- 
ribles » 5 : ce qui aurait pu être mais de fait ne sera pas. 
Et pourtant ces possibilités, avant d’être définitivement ense- 
velies représentaient dans le dynamisme de l'acte ou plus 
exactement du « sujet en action », un authentique pouvoir 
et non de platoniques compossibles ; mieux encore une ten- 
tation, une amorce bientôt vaincue et dépassée par un inté- 
rêt plus fort. Il y a donc lieu de les intégrer au mouvement 
d'anticipation. 

Ces potentialités subjectives ne sont du reste intelligibles 
que par leur relation aux objectivités qui leur font face et 
qui composent avec elles une même structure « noético- 
noématique ». 

Tout objet, disions-nous, est plus que ce qui directement 
nous apparaît de lui dans un cogito explicite. Il est cerné 
par un double horizon : un Xorizon interne, immanent 
(Znnenhorizont) et que nous pourrions définir comme le 
champ ou la totalité indivise de ses propriétés qui nous sont 
données déjà dans une vision globale, au titre d’une richesse 
à exploiter, dont rien encore n'apparaît sous une forme défi- 


1. Ce primat du présent sur le futur qui opposa HUSSERL à HEIDEG- 
GER est en rapport étroit avec la doctrine husserlienne de l'Urdoxa et 
du « caractère simple d’être » par opposition aux modalités dérivées (pos- 
sible, etc..), cf., entre autres, Ideen I, par. 103. 

2. E.U., p. 114-116. 

3. « Hat die Wahrnehmung Horizonte von anderen Môglichkeiten der 
Wahrnehmung als solchen, die wir haben kônnten, wenn wir tätig den 
Zug der Wahrnehmung anders dirigieren, die Augen etwa, statt so viel- 
mehr anders bewegen, oder wenn wir vorwärts oder zur Seite treten 
würden usw. », C.M., p. 82. 
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_ nie (primaire ou secondaire). Seul émerge un « ses objec- 
F NSP Cet arbre en fleurs par exemple, et c'est autour l 
_ de lui que vont s'organiser toutes les démarches d’expli- À 5e 
_ citation. Il est à la fois, si l'on nous permet cette réminis- va 
_  cence kantienne qui ne nous sémble point trahir l'intention 
husserlienne, principe constitutif de ses propriétés et prin- 
cipe régulateur qui oriente la recherche et unifie dans une 
synthèse toujours en mouvement et jamais achevable, la 
multiplicité des mouvements où elle se concrétise. L'objet 
va donc devenir sbstrat. Tout progrès dans l’« explication » 
(au sens antéprédicatif du terme) est en même temps un 
approfondissement du sujet, le mouvement d'expansion qui 
détaille les déterminations, loin de les étaler dans une juxta- 
position, les intériorise à chaque pas à leur centre de jail- 
lissement. Le centre thématique reste donc le sujet tout au 
long du « développement » !. | 

Mais l’implicite s'étend bien au delà. Tout horizon interne | 
se détache à son tour sur un fond, ouvert à l'infini, qui 
englobe le premier et qu'on peut appeler korizon externe. 
Ici encore bien des degrés sont possibles qui justifient une 
hiérarchie de l'implicite. Si l'on n’a point peur des « grands 
mots » on distinguera : Vordergrund, Mititelgrund, Hinter- 
grund : une multiplicité des plans qui s'appuient de proche ER 
proche en proche et dont le dernier ‘« fonde sans être Es 
fondé ». On entrevoit dans cette régression comme une : 
illustration d'un principe métaphysique ?. Limitons-nous à à 
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1. Le Noch-Im-Griff-Behalten s'applique donc au substrat en un sens 
tout à fait différent de celui que nous envisagions plus haut. Le sujet 
explicité « vit» dans ses déterminations : il n’est jamais latéral, cf. E. U., 
p. 130-151. L'explicitation des propriétés n’est pas identique à sa division 
en parties : le rapport substrat-propriétés n'étant pas assimilable, sans 
plus, au rapport fout-parties, bien que le jeu de l’implicite et de l’expli- 
cite s'y retrouve sous une forme analogue, cf. ib., p. 160-171. 

On aura remarqué que l'horizon interne est immédiatement corrélatif de 
ce que nous appelions plus haut l’explixierende Betrachtung. 

2. On retrouve ici sur le plan de la description phénoménologique le 
vieux motif de l’« En kai Pan», qui, en dépit de ses conceptualisations 
panthéistiques, n’en est pas forcément solidaire. On sait — et il serait utile 
d'y consacrer toute une étude — la fortune de ce thème dans la pensée 
contemporaine, et les visages très divers qu’il assume selon les perspec- 
tives philosophiques où il est engagé. Je ne puis que mentionner ici 
LAVELLE et la « Présence totale » ; l'In-der-Welt-sein heideggérien ; 
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la phénoménologie. Cet arbre s'encadre dans la forêt, qui 
se situe à son tour dans un horizon régional et finalèment — 
car on ne peut régresser à l'infini — le monde apparaît 
comme l'U» et le Tout dont chaque objet est une déter- 
mination, comme l'être, mieux comme l'ambiance univer- 
selle où il existe, sorte d'espace où s'inscrit la figure de 
l'éphémère et qui offre à son agir une possibilité perma- 
nente de mouvement. Toute existence est ainsi, comme on 
nous Îe dit explicitement, /zexistence (Inexistenz) ou « être- 
dans »1. On voit dès lors, et la conséquence est d'une 
immense portée, que tout être ou plus exactement tout objet 


est comme habité par un sens de transcendance (Sirzestrans- 


zendenz) et que toute saisie particulière est nécessairement 
« inductive », se dépasse vers un-delà?. Faut-il en conclure 


l’être-au-monde de SARTRE et de MERLEAU-PONTY qui s’inspirent éga- 
lement de l'opposition gestaltiste : fond-forme ; l'Umwelt de UEXKÜLL ; 
la distinction schélérienne entre Welt et Umwelt. Ceux qui s'intéressent à 
l’ontologie de N. HARTMANN auront remarqué combien sa conception 
du rapport : essence-existence (Dasein-Sosein), est proche de ces con- 
ceptions. Qu'on se reporte à Zur Grundlegung der Ontologie, 2 Aufl. 
1941, de Gruyter, Berlin, p. 133-146 et surtout p. 138-139 que je me 
permets de citer à titre d'illustration d’une « mens communis » : « Das 


* Dasein des Waldes ist auch ein Sosein der Landschaft, das Dasein der 


Landschaft ein Sosein der Erde, das Dasein der Erde ein Sosein des Son- 
nenssystems. Diese Fortsetzung der Reïhe stôsst auf ein Endglied, die Welt 
als Ganzes. Und von diesen Ganzen lässt sich nicht mehr sagen dass sein 
Dasein das Sosein eines Weiteren sei ». A la différence toutefois de la 
phénoménologie qui se donne le monde dans une présence immédiate, et 
comme monde de notre expérience, HARTMANN ne semble le découvrir 
qu'à l’extrême limite d’un processus régressif. La difficulté est précisément 
de séparer, à l’intérieur de la phénoménologie elle-même, ce qui est des- 
cription de donné immédiat et superstructure réflexive. 

1. E.U., p. 29. « Existenz eines Realen hat sonach nie und nimmer 
einen anderen Sinn als Inexistenz, als Sein in Universum (Seiendes aus 
der Welt), im offenen Horizont der Raum-Zeïtlichkeit ». 

2. Ce sens de transcendance est le fondement même de ce que, dans 
la sphère du prédicatif et du logique, on appelle couramment l'induction. 
HUSSERL s'est toujours soucié — et il reproche à la logique traditionnelle 
de ne l'avoir point fait — de fonder le jugement et, plus généralement, 
les activités supérieures de connaissance sur les « couches inférieures » 
des données et des synthèses passives qui relèvent du monde de la per- 
ception. £. U. est une tentative de genèse phénoménologique du jugement, 
cf. p. 1-66. La transcendance se confond, dans le texte que nous commen- 
tons, ib., p. 29-31, avec l’intentionnalité de l'implicite et les anticipations 
potentielles (antizipierte Potenxialität). C’est uniquement dans cette pers- 
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que tout se résout en relations et que l'univers lui-même n'est 
qu'un système de relations! ? Husserl serait plus prudent, et 
somme toute, plus traditionnel que certains de ses inter- 
prètes. Sa distinction même d'un double horizon nous paraît 
de ce point de vue fort significative. L'horizon interne est 
un monde de déterminations-propriétés, tout au moins fonda- 
mentalement ; l'horizon externe est par excellence le domaine 
des rapports « entre une pluralité de substrats ». Il ne faut 
donc point se hâter de convertir en doctrine ontologique une 
description phénoménologique ?. L'universelle relativité n'est 
point incompatible avec une certaine autonomie des relatifs. 
Certes cette distinction entre propriétés et substrats est assez 
fluctuante, vu la possibilité permanente de leur « conver- 
sion » réciproque. Mais cette relativité a ses limites, et une 
distinction absolue s'impose. En un sens réservé et tout à 
fait privilégié le substrat absolu c'est l'Allnatur, l'univers 
des corps où s’explicite cette totalité, et qui relativement à 


lui peuvent être considérés comme ses propriétés et ses 
« dépendances ». Cela n'empêche point de reconnaître des 


pective qu'une recherche sur le fondement de l'induction est possible. Si 
les choses étaient des atomes au sens strict ou des monades, le problème 
du passage serait insoluble. Mais peut-être n'est-il insoluble que parce 
qu'il est mal posé. L’induction n'est pensable que dans le double con- 
texte d’une ouverture de la conscience au tout du monde et d’un enra- 
cinement de tout être dans ce monde qui nous est donné « familièrement », 
dans son unité indivisible, comme le so/ où s'appuient toutes nos démar- 
ches particulières. 

1. Je n’ai point à nier certaines affinités de la phénoménologie et de 
l'idéalisme, et les rapports soulignés par LÉVINAS, cf. En découvrant 
l'existence avec Husserl et Heidegger, p. 98, entre l’intentionnalité husser- 
lienne cet l'existence (comme être transitif) des phénoménologies plus 
récentes. Il ne faut point toutefois forcer les passages. 

2. HUSSERL nous en avertit explicitement. Le dernier substrat (« Haben- 
des » nicht mehr « Gehabtes ») est totalement étranger à la Métaphysique 
(ganz unmetaphysisch), Krisis, par. 66, p. 229884: 

3. E.U., p. 151-160. Je traduis « unselbständig », après RICŒUR, par 
« dépendant ». C'est un des termes du vocabulaire husserlien dont le sens 
est à préciser en fonction des analyses logiques relatives au tout et à la 
partie, cf. L.U., IIIe étude, partic. p. 264 sq. au rapport des parties 
entre elles et, plus généralement, à la détermination des contenus (Inhaite). 
On peut retenir comme définition provisoire celle donnée à la p. 230 : 
« Selbständige Inhalte sind da vorhanden wo die Elemente eines Vors- 
tellungskomplexes (Inhaltkomplexes) ihrer Natur nach getrennt vorgestellt 
werden kônnen sunselbständige Inhalte da wo dies nicht der Fall ist ». 
Voir aussi Zdeen I, par. 15. 
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«absolus » (absolute Substrate) dans les « objets indivi- 
tuels » de la perception externe, plus concrètement dans 


les corps de notre expérience quotidienne t ; dans les « objec- 
tivités fondées » (les corps animés par ex.) dont la « fonc- 
tion substantive » est manifeste à l'égard de leurs détermi- 
nations. L'on pourrait même, dans un sens plus large encore 
accorder une valeur d’absolu au transcendantal « Aliquid » 
des anciens, le sujet individuel indéterminé (individuelle 
« Wdies da », logisch ganz unbestimmtes Etwas) auquel ren- 
voie, en dernière analyse, toute théorie logique du juge- 
ment?. Ce qu'il importe de remarquer pour éviter toute con- 
fusion avec des doctrines que l’on pourrait croire parentes ÿ, 
c'est que l’on se place ici au seul point de vue phénoméno- 
logique. Husserl prend soin de nous le rappeler : « les 
objets en question ne sont substrats que dans la mesure où 
ils peuvent devenir thèmes d'expérience » 4 Ceci dit, il 
reste vrai qu'aucun «étant» n'est isolé ; il fait partie d’un 
« enchaînement » universel : cette unité concrète s'appelle : 
le monde. Et c’est elle qui donne à notre expérience cette 
unité ontologique qui en fait #re expérience. Nous pouvons 
dire dès lors non seulement que toute conscience est con- 
science de quelque chose mais que toute conscience est, à 
tout le moins : implicitement, conscience-de-monde : Welt- 
bewusstsein. 11 ne sera pas inutile pour préciser le sens de 
cette expression, de rapprocher le terme, fréquent dans les 
inédits, de ’mwelt (qu'on se gardera d'interpréter trop stric- 


1. Il faudrait ajouter les objets culturels (instruments, etc...) qui certes 
présupposent un fondement de « corporéité », mais dont les propriétés 


= 


« personnelles » renvoient à d’authentiques et originaires substrats, E. U., 
DS: 

2. Cf. E.U., p. 160, et Ideen I, par. 14-15. 

3. Je songe en particulier aux doctrines des néo-hégéliens anglais, BRAD- 
LEY en particulier et à sa théorie des relations internes et de la vérité, 
cf. Appearance and Reality, 9 éd., Clarendon Press, Oxford, 1951, ch. 
9-10 ; on trouvera un bon exposé in R. KREMER : La théorie de la 
connaissance chex les néo-réalistes anglais, Lamertin, Bruxelles, 1928, 
p. 39-40 ; 47-55. 

4. « Sie sind selbständig in der Weise dass sie als eizelne und mehrheit- 
liche (une allée d’arbres par ex.) schlicht geradhin Erfahrungsthema wer- 
den kônnen », E.U., p. 159. Sur le plan logique on parlera également de 
jugements autonomes bien que, à la rigueur, tout jugement ait un horizon 


qui À des à une série, toujours possible, de jugements ultérieurs 
P1253, 
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turels, valeurs, croyances, même irrationnelles (les spectres 


de les objets familiers : « choses », instruments, objets cul- 


par ex.) : en est exclu tout ce qui, tout en faisant partie du 
monde, est en dehors de mon rayon d'action ou d’occupa- 
tion. | | | 

_ En ce sens je puis dire, par opposition à une conception 
naturaliste qui la résorbe dans un réseau de « causalités phy- 
siques » : la personnet est sujet de son Umuwelt. Mon entou- 
rage c'est le monde en tant qu'il est pour moi (Welr-für- 
mich), par contraste à un monde en soi (Welt-an-sich). Et 
ce monde est en perpétuel devenir puisque relatif à l'expan- 
sion progressive de mon agir. Mais je ne suis point seul : 
j'ai, de quelque façon qu’on l'explique (et cette explication 
ne nous intéresse pas pour le moment), l'expérience d'autrui. 
Autrui entre ainsi dans mon horizon familier : l'Umæwelt se 
définit dès lors en fonction d’une communauté d’esprits, 
communauté des personnes qui implique une communauté 
corrélative des objets, et qui se développe en cercles con- 
centriques de dimension croissante. A la limite, nous avons 
l'univers des esprits et les mondes culturels qui lui « font 
face » (Geistige Welt). La nature elle-même prend de ce 
fait une signification spirituelle : elle devient par la média- 
tion de la science et de la technique en particulier soit une 
tâche communautaire jamais achetée, soit un complexe d’ins- 
truments ou de valeurs susceptibles « d'appropriations diver- 
ses », selon la perspective de chacun?. 


1. On me permettra de négliger provisoirement les distinctions entre 
Reine Ich, Ich-Mensch, Person (geistige Person), Ichsubjekt, geistige Sub- 
jekt, Retenons que le sujet spirituel est ici le sujet de l’intentionnalité, plus 
exactement des actes intentionnels. Je reviendrai sur ces distinctions qui 
ont leur importance dans /deen Il. 

2. Ideen II, p. 180-211. Plus généralement encore, l’ObBjektive Welt de 
la Ve Méditation cartésienne, p. 135 sq., qui se fonde sur la primordinale 
Transzendenz et l'immanente Transzendenx du moi pur, est fonction, 
on le sait, comme monde intersubjectif, d’une communauté intersubjective 
des « moi purs » ou monades, dont l’« harmonie » est nécessaire à sa 
constitution. La terminologie des Jdeen II, dans les passages que com- 
mente notre texte, est un peu capricieuse. On oppose, ce qui est assez 
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A la conscience isolée de la psychologie traditionnelle il 
nous faut donc substituer une conscience ouverte sur le 
monde, au double sens, étroitement lié, d'un monde de choses 
et d’un monde des hommes : ces deux mondes sont toujours 
impliqués par la conscience ; même s’ils n'apparaissent pas 
explicitement ils sont toujours là comme possibilité perma- 
nente. Moi-même je ne puis me penser que comme membre 
de cette unité indivisible, comme englobé dans une « immense 
présence humaine » qui me déborde, comme enraciné dans 
un passé qui est celui d’une histoire en marche, partiellement 
révolue mais inépuisable, et dont l'avenir est mon propre 
futur 1. | 

Le Welibewusstsein sous sa forme implicite de Welthori- 
zont est plus complexe qu'il ne semblait de prime abord ; 
sans le dire explicitement Husserl laisse soupçonner une 
structure de l’implicite qu’il ne semble pas trop difficile de 


normal, « kommunikative Umwelt » et « egoistische Umwelt », p: 193; 
« Welt der soxialen Sudjektivitäten » et, corrélativement, « Welt der sozia- 
len Objektitäten » ; « Subjekt und seine Umwelt » « Subjektverband und 
seine Umwelt ». Mais on oppose aussi à cette Umiwelt au sens étroit 
(dont fait partie le sujet lui-même en tant qu'il peut s’objectiver) une 
Aussenwelt étrangère au cercle familier. D'où une distinction supplémen- 
taire entre « Umwelt im vollen Sinn und Umwelt im Sinn vom Aussen- 
well » (celle-ci excluant le « sujet objectivé »), p. 194. Par ailleurs, le 
monde lui-même devient mon Umwelt dans la mesure où il est l’objet 
thématique d’une intentionalité explicite. « Die Welt ist meine Umwelt 
d.h. nicht die physikalische Welt sondern die thematische Welt meines 
und unseren intentionalen Lebens (und dazu das ausserthematisch Bewusste, 
mit-affizierende und meinen thematischen Setzungen zugängliche, mein 
thematischer Horizont) », p. 218-219. 

1. Krisis, p. 254-269. On remarquera les expressions : Welthorixont, 
Mitmensch. « Sechen wir als ein a priori, dass Selbsthbewusstsein und 
Fremdbewusstsein untrennhar ist; es ist undenkbar und nicht etwa ein 
blosses Faktum dass ich Mensch wäre in einer Welt ohne dass ich eiz 
Mensch wäre. In meinen Wahrnehmungsfeld braucht niemand zu sein, 
aber Mitmenschen sind notwendig als wirkliche und bekannte und als 
offener Horizont môglicheweise begegnender », p. 256. Ceci n’est point 
en contradiction avec les méditations cartésiennes qui se situent au niveau 
du moi transcendantal et non de l’Zch-Mensch, et qui requièrent une justi- 
fication de l'Autre à partir de l'Ego ; cet autre, rappelons-le, n’est pas 
« l’homme » mais un moi pur ou monade. L'idéalisme universel de la 
phénoménologie ne se confond pas, comme on voit, avec un idéalisme 
subjectif ou psychologique, cf. Nachwort, p. 149-155. 
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dégager : tout d’abord le monde des choses au sens fort ; 
puis l'horizon familier ou appropriation singulière (et limi- 
tée) du monde par le moi ; les mondes interhumains, de la 
communauté la plus simple à l'univers des esprits. La hié- 
rarchie s’encadre entre deux pôles extrêmes : de la chose et 
de l'esprit, qui se répondent dans leur universalité respec- 
tive. Mais le premier en soi n’est pas forcément le premier 
pour nous. Quel est donc de ces mondes, qui s’imbriquent 
dans le Weltbewusstsein, le plus primitif, le plus primitif 
non au sens d'une psychologie génétique, mais au sens 
phénoménologique de fondement? de tous les autres? La 
réponse ne nous paraît pas douteuse si l’on tient compte de 
l’ensemble de l’œuvre husserlienne. C’est le monde des choses 
qui est fondamental, celui sur lequel tous les autres s'ap- 
puient ; ce que nous confirme le primat de la perception 
non comme simple intuition donatrice originaire (elle n'est 
point la seule intuition donatrice) %, mais comme /orme pri- 
mordiale de l'intentionnalité, comme « présence corporelle 
en personne d’un objet individuel » 4. Toute autre intuition 
la présuppose, et a fortiori les « formes supérieures » comme 


1. Ding (Dingerfahrung) ne s'oppose pas seulement à Wert comme 
Sache, mais au réel animé (hommes et bêtes) et implique, comme Jdeen II, 
le montre amplement, p. 27 sq., les caractères primordiaux d'extension et 
de matérialité (matérialité n’est pas davantage synonyme d'extension, 
CE 1h, 0p, 41): 

2. La distinction est d'importance. HUSSERL l’a souvent soulignée, 
cf. entre autres, Æ. U., Einleitung, p. 9 sq., 38 sq. 

3. L’intuition eidétique est, elle aussi, une intuition donatrice, Ideen T, 
Dertisd- 

4. Cf. Ideen I, par. 39, p. 88-89. On sait que l’individuel comme 
« ceci-là » est une « catégorie-substrat » ou la pure unité individuelle qui, 
par opposition à l’abstrait qui est toujours dépendant, doit être dit concret 
mais un concret qui ajoute l’« inejfabile singularitatis » à « l'essence 
matérielle concrète ». « Un-ceci-là » dont l’essence matérielle est un con- 
cret s'appelle un individu. L'individu est ainsi le proto-objet (Urge- 
genstand) qu'exige la logique pure, Ideen I, par. 14-15, p. 34-37 ; cf. E.U., 
p. 36 sq. La VIe étude logique, L.U., IL, p. 17 sq., montrera que le 
ceci-là n’est « signifiable » que par référence à la perception, sans que 
pour autant la perception s’identifie à la signification. L'importance pri- 
mordiale de la perception est donc corrélative de celle du ceci-là comme 
catégorie logique. Il serait curieux de comparer sur ce point phénomé- 
nologie hégélienne et phénoménologie husserlienne. La réduction phénomé- 
nologique ne change en rien la situation privilégiée de la perception qui 
reste ce qu’elle est, mais dans une autre attitude. 
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le jugement par exemple. L'appréhension d'autrui, tout en 
étant irréductible à une. « induction ou déduction », bref 


à toute médiation logique, n’en relève pas moins d’une inten- 


tionalité immédiate?. L'intuition eidétique elle-même, tout 


en étant originale et originaire dans une sphère déterminée, 
s'appuie soit à des présentifications soit à des représentations 
imaginatives (voire des fictions) dont les libres variations 
renvoient, partiellement tout au moins, à une expérience 
perceptive 5. 

Les caractère d’être et de croyance, l’Urdoxa (dont le 
possible, le vraisemblable, le conjectural, le problématique 
et les correspondants noétiques : supputation, conjecture, 
question, doute, sont des modalités dérivées) 4, qui se retrou- 
veront, après la réduction phénoménologique, sous la forme 
du «quasi»5, s'imposent à nous tout d’abord dans cette 
« thèse originelle du monde » qui est la perception. Tout 
nous confirme cette valeur primordiale de l'expérience per- 
ceptive et conséquemment du monde des choses. S'il est donc 
bien vrai que le Zebenswelt est le sol universel (wriversaler 
Glaubensboden) où prennent appui toutes nos démarches 


NC Mentrerautres BU ace. 

2. C. M. parle de fait d’une « Mittelbarkeit der Intentionnalität.… und 
zwar von der jedenfalls beständig Zugrundeliegenden Unterschichte der 
primordinalen Welt auslaufend », p. 139 sq. 

3. Rien n'empêche que l'intuition eidétique, acte original, soit un acte 
fondé, comme le reconnaissent les IIS et VIe études logiques, IT, p. 109 sq.; 


III, p. 94 Nous avons déjà rappelé le rôle fondamental de « l’imagi- 


nation » en phénoménologie : aux textes déjà suffisamment explicites de 
Ideen X on peut ajouter les déclarations formelles de Zdeen III, p. 51-52. 
Mais l’imagination renvoie à la perception. Plus exactement, le phantasma 
qui n’est pas un simple « datum sensuel décoloré » est « l’image du datum 
de sensation correspondant », Jdeen I, par. 112, p. 271. 

4. Ideen 1, par. 103, p. 256-257. On ne veut point dire que l’'Urdoxa 
soit exclusivement de type perceptif mais que la perception en est la forme 
originelle et comme la première réalisation. 

5. Ideen T, par. 109, p. 264-266. Le « quasi » traduit la « Neutrali- 
tätsmodifikation ». 

6. Ideen I, par. 39. « La conscience est entrelacée au monde d’une 
double manière : de par son incarnation (comme conscience d’homme) 
et de par la perception comme conscience du monde ». Celle-ci prime 
manifestement celle-là qui est faite pour elle. La « source ultime » à 
laquelle s’alimente la thèse générale du monde (dans l’attitude naturelle) 
est l'expérience sensible « qui me permet de m'attribuer un corps dans ce 
monde », 5b. 


_ intentionnellesi, encore faut-il en défalquer, pour le resti- 
| tuer à sa valeur originelle de fondement absolu, non seu- 
lement toutes les superstructures de la science?, mais aussi Re 
tous les «visages» qui humanisent mon entourage immé- # 
diat3. Si nous distinguons, comme l'analyse nous le prescrit, 
entre expériences simples et expériences fondées (schlichten 
und fundierte Erfahrungen), nul doute que l'expérience 
simple et fondamentale est celle de la perception extérieure | 
de la nature, plus exactement des corps dans leurs carac- : 
tères spatio-temporels. Il nous faut donc conclure que le 
_ monde primordial qui nous est donné implicitement dans le le 
“  Weltbewusstsein est le monde des corps ou de la naturef. a 
| Mais ici une difficulté se présente qui semble remettre en 
| question nos premières affirmations et souligner une appa- 
rence de contradiction. D'une part on insiste sur le monde 


1. E.U., p. 22 et 38. 


2" Ib, p. 38-45: 
3. Sont exclus dès lors du monde primitif de l'expérience originelle 


tous les êtres animés (homme et bêtes), tous les objets culturels, d’art, 

de technique ou de science, qui sont autant de réminiscences cristallisées 

d'une présence humaine. Exclue aussi toute objectivité au sens d’intersub- 

jectivité, de validité pour tous et pour chacun, puisque, ‘d’évidence, une 

telle objectivité nous renvoie à l’homme, tout au moins à une communauté 

idéale de moi purs. Toutes ces significations sont fondées. Et comme la 

valeur et les fins de l’agir présupposent le caractère primordial dé l'être 

simple — notre action et notre « évaluation » (Werten) présupposent néces- 

sairement une présence primordiale de l'être en cette forme par excellence RAS 

de « l'être présent » qu'est la perception, E.U., p. 52-59, et Ideen II, : | 

Poe 17rsd- ; 
4. E. U., loc. cit. Noter les expressions : Pelt der Wabrnehmung, « die 

pure universale Natur als passiv vorgegebene Erfahrungsboden ». Le L 

monde de l'expérience perceptive est donc bien un monde « antéprédi- 

éatif », en deçà même du jugement de perception, en deçà de l'expression 

(Ausdruck) ; toutes les expériences ou significations ci-dessus mentionnées 

renvoient donc comme à leur fondement au monde simple de la percep- 

tion. HUSSERL, il est vrai, se situe dans une perspective assez spéciale 

qui est celle d’une genèse phénoménologique du jugement ; mais ce qu’il 

dit ici vaut également, et pour les mêmes raisons, de toutes les expériences 

fondées. Cela ne veut point dire — répétons-le — que l’abstraction que 

nous opérons ainsi sur les divers mondes de la conscience pour en dégager 

le plus fondamental d’entre eux implique soit une exclusion, soit une 

séparation de fait, soit une antériorité temporelle, ou bien la possibilité 

d'nue « nature pure ». Vom all dem ist keine Rede, p. 57. Supposé même 

que le premier perçu fût l’autre Moi, cette « apprésentation » de l’autre 

n’en requerrait pas moins comme fondement des « données perceptives ». 
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« comme prédonné » (vorgegeben) au titre d'universel fon- 
dement (wwiversaler Glaubenboden) à toute expérience (per- 
ceptive) d'objets particuliersi ; par ailleurs on nous déclare 
aussi catégoriquement : l'expérience du monde comme 4//- 
Natur est fondée sur l'expérience préalable des corps parti- 
culiers?. Et il semble bien qu’il en doive être ainsi s’il est 
vrai que la perception se définit comme présence corporelle 
en présence d'un objet individuel. 

Serions-nous au rouet ? expliquant ou fondant la partie 
sur le tout et le tout sur la partie. Sortirait-on du cercle par 
un subtil distinguo qui évoquerait le jeu des « causalités 
réciproques », les « situations dialectiques » ou la diver- 
sité des plans, ontologique et phénoménologique ? 

Mais tout d’abord il est bien évident que Husserl se place 
uniquement sur le plan phénoménologique et que, à ce plan 
là, il ne peut s’agir de causalité proprement dites mais, nous 
le verrons plus loin, de « #otivation ». Il y a bien là, en 
fait, une situation dialectique : c’est une maigre consola- 
tion qui ne nous avance guère. Essayons d'y voir clair. 

L'essentiel est de bien distinguer l’acée et l’objet. Au 
niveau de l'acte, la conscience intentionnelle explicite fonde 
et motive la conscience intentionnelle implicite ; c'est en ce 
sens que la perception explicite d'un objet particulier et 
« fini » fait surgir la perception implicite de l'horizon indé- 
fini. Cette conscience implicite envisagée subjectivement 
comme possibilité de nouvelles expériences est donc motivée 
par la première5. Rien n'empêche par ailleurs que, sous wn 
autre rapport, la conscience implicite, par ce qu’elle a d’##- 
complet, d'insuffisant soit à son tour motivante 4. Nous avons 
alors une suite d'actions et de « réactions en chaîne » qui 
se développent selon un ordre défini : une véritable sonca- 
tenatio de motivations, une authentique durée de conscience, 
dont l'unité de progression se définit par l’ordre même des 


LAB Epe23; 

2. Ib., p. 156-157. 

3. Die aktuell vollzogenen Erfahrungen motivieren Môglichkeiten für 
neue Erfahrungen ; die Gegenstände für das Subjekt sind von ihm erfah- 
ren als solche die ihr Dasein haben, ihre Seinsordnungen, ihre Abhängig- 
keiten, denen man nachgehen kann, /deen II, DaL05 


4. « Etwas unvollständig gesehenes bestimmt mich aufzustehen und hin- 
zugehen », ib., p. 217. 


l 
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«objets» et la structure typique de l'expérience en ques- 


tion 1. | 

Du côté de l’objet la situation est, de prime abord, plus 
compliquée. Utilisant une réminiscence fort risquée nous 
dirions volontiers : l'objet corpusculaire (Einzelkôrper) 
implique nécessairement une « onde associée » qui est son 
horizon complémentaire. Cet horizon est bien fondé sur 
l’objet singulier, en ce sens que son apparition nécessite 
un donné individuel préalable ; un peu comme leffetest 
préalable à l'apparition de la cause, dans la traditionnelle 
démonstration a posteriori et, de ce point de vue, la « fonde » 
ou encore comme les « propriétés » fondent dans Île même 
sens qu'en nous dévoilant sa cause ou son sujet l'effet et la 
propriété s’enracinent en eux ; de même, en nous révélant 
l'horizon où il se situe, l’objet singulier s’enracine en lui. 
Le rapport de fondement s’inverse et prend une signification 
nouvelle. L'horizon devient alors swbsirat. Le cadre n'est 
plus extérieur à l'objet ; la distinction entre /#nenhorizont 
et Aussenhorizont s'efface : le monde devient l'universel 
sujet. Mais par le fait même il cesse d'être implicite et 
devient thème d'expérience (Erfahrungsthema) 2, 


1. C.M., p. 87-89. Ideen II, p. 224-225. 

>. Voici le texte d’E.U., p. 156-157, que j'aurais voulu rendre moins 
énigmatique en m'aidant des explications supplémentaires sur la « moti- 
vation » qu’on trouvera in Ideen Il, p. 220 sq. « Jeder Kôrper ist in 
einen einheitlichen Zusammenhang, der, letzlich, und universal gesprochen, 
der der Welt ist. So hat die universale sinnliche Erfahrung, in universaler 
Einstimmigkeit vor sich gehend gedacht, eine Seinseinheit, eine Einheït 
hôherer Ordnung ; das Seiende dieser universalen Erfahrung ist die All- 
Natur, das Universum der Kôrper. Auch auf dieses Ganze der Welt 
kônnen wir uns als auf ein Erfahrungsthema richten. Der Endlichkeit der 
Erfahrung von einzelnen Kôrpern steht gegenüber die Unendlichkeit der 
Weltexplikation, in der sich das Sein der Welt auslegt in der Unendlich- 
keit môglichen Fortgangs der Erfahrung von endlichen Substraten zu 
immer neuen. Freilich ist die Welt im Sinne der All-Natur nicht subs- 
trathaft erfahren in einer schlichten Erfahrung, also nicht sich schlicht 
auslegend in Substratmomente, in « Eigenschaften » ; sondern die Erfah- 
rung von der All-Natur ist fundiert in der vorangehenden einzelnen Kôr- 
pererfahrungen. Aber auch sie ist erfahren, auch auf sie konnen wir-schon 
indem wir einzelne Kôrper erfahren-uns richten und auch sie explizieren 
in ihre Sonderheiten, in denen ihr Sein sich zeigt. So sind alle Substraten 
verbunden ; wenn wir innerhalb der Welt als Universum uns bewegen, ist 
keines ohne « reale » Bezichung zu anderen und zu allen anderen, mit- 


Nous pouvons donc distinguer trois « ie » Free, k 
cette dialectique de motivation1 : a) l'objet singulier ; b) le 


monde-horizon : c) le monde-substrat et totalité « organi- 
que ». Dans le mouvement d’ascension 4) nous conduit à 
b) et celui-ci à c) 2. Nous assistons en réalité à une inser- 
tion et intériorisation croissante de l’objet par rapport au 
«jtout » : il nous apparaît d’abord comme « étant #7 
mundo », puis comme « étant 7 ef ex mundo », ce qui 
correspond aux deux aspects du monde, que Husserl eut tort 
de ne point suffisamment analyser 5. Tout se passe comme si 


telbar oder unmittelbar ». Il s’agit uniquement de l'univers des corps. 
HUSSERL n'accepterait point de faire des personnes ou des moi purs 
des déterminations du monde corporel. 

Dans Logik, par. 83, p. 181, il est question non d’un univers des corps 
mais d’une « Rüdkbezchung aller Wahrheïten auf eine Welt von Indi- 
viduen (souligné par nous), auf ein reales Universum ». 

1. Le rapport de motivation ne vaut pas seulement au plan des actes, 
ou de la « noëèse » mais aussi bien au niveau du « noème » et de « l’objet » 
comme le montre très bien l'exemple des prémisses et de la conclusion 
qui manifestent une typique « Motivationsverknüpjung », Ideen II, p. 
221 et 226-228. 

2. Par souci de clarté, et au risque de paraître trop scolastique et 
« husserlien », précisons que dans ce mouvement d’ascension (in via inven- 
tionis auraient dit les anciens) z est motivant sans être motivé ; b est à 
la fois motivé par 4 et motivant pour c; c est uniquement motivé. Mais 
si on lit le processus en sens inverse, le rapport de motivation (iz via 
judicii) joue en sens contraire : le monde comme tout est alors fondement 
pur (non fondé), la raison profonde et ultime qui fait qu'il y a un « hori- 
zon » (fondement fondé), et, dans cet horizon, un objet singulier (pure- 
ment fondé). . 

3. Ces deux aspects du monde comme horizon et comme substrat corres- 
pondent assez bien — dans une autre perspective, évidemment — aux 
deux aspects de Choséité (Dingtheit) et de chose (Ding) que Hegel dis- 
tinguait dans la substance, cf. Phänomenologie des Geistes, éd. Hoff- 
meister, Meiner, Leipzig, 1949, p. 91 sq., et notre article : La dialectique 
de la conscience dans la phénoménologie de l'esprit de Hegel (Euntes 
docete, 1953, p. 323-360, part. p. 331-333). La chose, c'est le milieu 
inerte dans lequel « baignent » les propriétés qui ne sont rattachées entre 
elles que par le lien d’extériorité du et et du aussi (Auch-Und). La chose 
c'est l'unité indivisible et exclusive, dont les propriétés sont les détermi- 
nations constituantes, reliées entre elles par un rapport interne de com- 
plémentarité. L'application, bien qu’elle n'ait point été prévue par HUS- 
SERL, aux deux aspects d'horizon et de substrat, ne me paraît point 
trahir, tout en restant une simple analogie, la double signification phéno- 
ménologique du monde au sens husserlien, 
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me «processus» à double face nous permettait de CRU. 
_« visualiser », selon une double direction ou relations 00 
Le morcelage analytique indispensable ne doit point nous 
masquer son unité. Nous avons en réalité un passage réci- 
proque de l'objet dans le monde où il s'implique et du monde 
dans l'objet où 27 s'explique (sich auslegend) et qu'il fonde 
au sens le plus fort : c'est un aller qui est en même temps | 
4 un retour, un gwia qui se «retourne» en ?7opéer JUITS ON 
__ L'apparence de contradiction est due uniquement à l'équi- 
voque du terme : fondement. ! 

; Il est maintenant possible de préciser le sens ou plutôt les 

4 sens que révèle, à l'analyse intentionnelle, l'expression ambi- 

| guë : : êre-dans-le-monde », et celle qui lui est corré- 
lative de « conscience-de-monde » (Weltbewusstsein) ?. 


ÊTRE-DANS-LE-MONDE. Les significations de cette 
expression, devenue trop familière, peuvent être adéquate- 
ment définies en fonction des différents mondes que nous 
avons distingués et des deux aspects, d’horizon et de subs- 
trat, que nous y avons discriminés. | 


a) L’univers des corps (AÏI-Natur, Universum der Kôrper). 


« Être-dans-le-monde » pour un corps particulier, c'est 


tout d’abord : 
Apparaître sur fond de monde, comme horizon indéfini, 


qui le « contient », en lequel il s’insère et dont il émerge : Ne 
émergence et insertion étant les deux faces d'une même et 14 
unique « réalité phénoménologique » (toute interprétation LACS 


| ontologique du phénomène est donc injustifiée, à tout le an. 

moins prématurée). Mais cet horizon n'est point visualisé 
pour lui-même : il est implicite et non-thématique. 

En second lieu c’est apparaître dans un tout organique qui 

est à la fois système de relations et substrat de toutes les 


1. La distinction scolastique du quia et du propter quid illustre assez 
bien cette ambivalence du fondement. La « mofivation» peut s'exercer 
selon la ligne ascendante qui va du conditionné et de la conclusion à la 
condition et aux prémisses ou selon la ligne inverse et. descendante. 

2. Pour distinguer la conscience implicite du monde-horizon de la con- 

science explicite ét thématique du monde-substrat, nous proposerions volon- 
tiers les deux expressions : conscience de monde, conscience du monde. 
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déterminations1. En conséquence le corps particulier, ne pou- 
vant jamais être isolé, s'insère dans un réseau de rapports et 
se « manifeste », immédiatement ou médiatement (#/{elbar 
oder unmittelbar), comme relatif à d'autres, voire à tous les 
autres corps. De plus il apparaît, plus profondément encore, 
comme une « propriété » (Æigenschajt) d’un substrat singu- 
lier, qui revendique le privilège de l'absolute Substrat ; 
comme une partie du Tout absolument indépendant. Tout et 
partie ; substrat et propriété ; système de rapports et rela- 
tion : ces trois couples définissent à la fois la « situation » 
du corps (son êfre dans) et la fonction du monde?. 


b) Le monde comme Umwelt ou entourage de la personne 
singulière. 


Le monde envisagé dans cette nouvelle perspective n'est 
plus un monde de corps « simples », d'objectivités pures, 
c'est un espace de jeu, de possibilité qui ne se réduit pas du 
reste aux seuls objets du souci pratique ; c’est, au sens le 
plus général, un monde « familier », le monde qui m'est 


1. Dans le texte cité plus haut HUSSERL mêle ces trois aspects qu’il 
distingue par ailleurs : Zusemmenhang, Ganxze, Substrat. Les deux der- 
niers aspects seraient sans doute pour HUSSERL les plus profonds parce 
que plus «intérieurs ». Le rapport du corps à tous les autres se subor- 
donne au rapport plus profond de la partie au tout et de la détermi- 
nation au substrat. La relation s'achève en détermination ou propriété. 

2. Explicitée sous la forme « prédicative » cette fonction du monde don- 
nera lieu à diverses formes de jugement. En tant que propriétés ou déter- 
minations du monde, les « corps singuliers » pourront être prédiqués sur 
le mode du « Jst-Urteil » selon l’'Urform : S est P. En tant que parties, 
l'attribution au tout prendra la forme du « Hat-Urteil» (S a ou con- 
tient P:), cf. E.U., p. 261-264. Par contre le jugement de relation semble 
impossible, du moins si on l'entend au sens strict : le tout étant le sujet 
absolu et donc unique, il ne saurait être relatif à un autre sujet. Seuls 
les corps singuliers, en tant que relatifs à tous les autres, sont suscep- 
tibles d’un tel jugement. Je dois dire toutefois que ces applications n’ont 
point été prévues par HUSSERL, bien qu’elles me semblent parfaitement 
cohérentes avec les analyses d’£E. U. Il serait intéressant de comparer sur 
ce point Æ.U. et la théorie du jugement développée par S. FRANK in 
« La connaissance et l'Être », Paris, Aubier, 1937, part. Ch. v-1x. On 
n'oubliera pas toutefois que, même dans le cas de relation externe (äussere 
Bezichung) de partie à partie, le Tout reste présent aux parties comme 
telles, en ce sens fonde leurs rapports, E. U., p. 286-287. 
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familier, un monde restreint qui porte en lui « l'indice » 
de ma subjectivité individuelle. 
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_ Considéré comme Zorizon, il est, à l'instar même de mon 
corps qu'il paraît prolonger et qu’il englobe (mobile comme 
lui et en perpétuelle expansion), cet « implicite virtuel » qui 
m'accompagne en toutes mes démarches, où je vis et je 
m'étends, où je puis même me perdre. Comme tel, et parce 
que marqué du sceau de la personne, il n’a rien de la froide 
objectivité du monde des corps, il peut être partiellement 
irréel ou « fictif », il cristallise des attitudes, des évaluations 
des actions possibles ou passées. Etre au monde signifie donc 
pour la personne singulière : a) une sifwation de ‘fait, un 
être-là fondamental qui est mien sens être moi ou de moi ; 
b) un conditionnement de mon agir par le monde des 
« corps » ; c) un rapport actif au monde des corps et ulté- 
rieurement à un monde d'objets quels qu'ils soient, corréla- 
tifs (et unifiés par cette corrélation même) à un centre d’ini- 
tiative qui est le sujet même de l'intentionnalité. Tout ceci 
sur le mode de l’implicite. | 
Explicitée thématiquement, cette Umwelt m’apparaît-elle 
sous la forme d'un tout ou d’un substrat? En passant du 
corps singulier à la personne singulière la perspective se 
renverse. La thématisation, loin de transformer le « conte- 
nant » en un « Usmgreifende » qui l'englobe, ou un absolu 
dont elle serait la détermination, fait émerger la position 
centrale du sujet personnel. L'horizon accuse son irrémé- 
diable référence qui en fait sinon l'« accident » du moins la 
« propriété de l'unique ». L'Umwelt n'est que « Welt für 
mich », et la personne Subjehkt seiner Umwelt. ftre-dans- 
lé-monde signifie « avoir Le monde comme mien »1. Il est 


1. Ideen IX, p. 183-190. Sur la distinction de l'être et de l'avoir dans 
le sujet personnel, cf. ib., p. 211-215. L'être se réduit finalement au sujet 
intentionnel, y compris ses actes et ses « états » ; l'avoir (Die Habe des 
‘Ichs) « als Sein für das Subjekt », intègre le corps propre aussi bien 
que les propriétés moins immédiates du moi. 

Cette conception de l'Umwelt n'implique évidemment aucun subjecti- 
visme, mais revendique l’absolue légitimité d'une perspective personna- 
liste : bien des pages de Krisis et des Ideen IL ÿ insistent à juste titre. 
Il est vrai que l’'Umwelt n'est pas spécifique de la personne. On sait que 
UEXKÜLL en a fait une catégorie essentielle de sa biologie théorétique. 
Je ne puis que renvoyer à l'ouvrage si neuf par certains côtés où le grand 
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vrai que dans la perspective centrifuge de l'agir immédiat, | 


on avait l'illusion de se perdre « dans les choses ». Mais 
cet espace, loin de me comprendre, se révèle en dernier res- 
sort, contrairement à l'attitude naturaliste, comme l'espace 
où s'objectivent mes possibilités. Et son amplitude n'est que 
la trace ou l’esquisse d’un agir qui définit lui-même un 
champ d'opération. Les limites que m'imposent la situation 
ou les résistances des choses, plus généralement le condi- 
tionnement qui m'enserre, n'ont de sens que par le sujet 
intentionnel qui les assume et qui leur impose ses intentions. 


c) Le monde des personnes. 


Le cas précédent n'est évidemment qu’une abstraction, 
parfaitement légitime du reste, comme la notion d'U"welt 
singulier. Il nous faut maintenant restituer l'Urique au tissu 
concret des relations humaines. L 

£Être-au-monde c'est alors pour la personne le fait même 
de son insertion (et corrélativement de son émergence) dans 
une ambiance communautairel, — in quo vivimus, movemur 

-et sumus — qui est son atmosphère et son appui, en sa 
profondeur de passé, sa largeur de présent et son ouver- 
ture d'avenir. Cet implicite qui l'enveloppe est indivisi- 
blement a) "monde des personnes (Subjektverband) qui 
peut être lui-même très diversement structuré (famille, 
amitié, nation, etc...) ; b) #onde ou Umwelt des objec- 
tivités communes (Welt der sozialen Objektitäten) : lan- 
gage, coutumes, culture ; c) #7onde interne, réservé et cornme 
clos sur lui-même et sur ses propres ressortissants, définis- 
sant ainsi par sa propre courbure une marge d’au-delà, un 
fond de présence étrangère sur lequel il se détache et dont 
iles'exclut, 


biologiste en a fait l'application au monde animal : Umwelt und Innen- 
welt der Tiere, Berlin, Springer, 1921. Rien n’empêcherait du reste une 
transposition des notions de Merkwelt, Wirkungswelt, Umweltdinge, Funk- 
tionskreis. La parenté des expressions chez nos deux auteurs ne trahit 
pas nécessairement une dépendance. Et la perspective est toute différente. 
1. Communauté, société, lien social me paraissent synonymes chez HUS- 
SERL qui, s'il ne l’ignore pas, ne tient guère compte de la distinction 
rendue célèbre par TÔNNIES entre Gesellschaft et Gemeinschaft. 
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‘Pas plus que pour "Umuwelt singulière, la thématisation de 
‘ce monde n’en fait un substrat proprement dit. C'est mani- | 
feste pour le complexe des « objectivité sociales »1, qui. 
relèvent de l'avoir commun ; plus encore pour l'Aussenwell, 
étranger à l'être comme à l'avoir de la communauté. Reste 
donc le Swbjekiverband, qui est l'être même de la commu- 


nauté. Mais cet être est difficilement convertible en une 


hypostase totalitaire. La personne, de par son émergence sur 2 
le monde des corps, se refuse, semble-t-il, à une telle « natu- 


ralisation ». Il faut donc renoncer à une intégration par 


mode de parties ou de déterminations. Par ailleurs une juxta- 


position n’est point une communauté ; le lien «social» est 
une forme ou un mode d'être ancré dans l'essence même 
du sujet. En tenant compte du double aspect d’être et 
d’avoir, nous pouvons risquer comme explicitation théma- 


tique la définition suivante : étre-au-monde c'est, pour la 


personne, l'exigence d'uxe forme communautaire de son être 


et de son avoir ?. 


d) L’univers des esprits. 


L'exigence personnaliste dépasse et bouscule parfois les 
communautés restreintes dont nous avons parlé. S'il est vrai 
que l'esprit seul peut répondre à l'esprit, il faut bien que 
sans les supprimer, l'esprit transcende ses limites et. affirme 


sa liberté dans un monde qui ne soit plus un « environne- 
ment » mais un #wivers. 


1. Les « soziale Objektitäten » recouvrent ce que N. HARTMANN 


‘appelle, en les distinguant soigneusement « objektive Geist » (de sens 


hégélien) et objektivierte Geist » (obiets culturels, instruments) par oppo- 


sition au « personale Geist », cf. Das Problem des geistigen Seins, 2 


Aufl., Gruyter, Berlin, 1947, et notre article : Le problème de l'être spi- 
rituel, in Giornale di Metajisica, 1953, p. 397-438. 

2. Cette esquisse n'est évidemment qu’une illustration d'analyse inten- 
tionnelle. On devine tous les problèmes de structure et de constitution que 
posent ces mondes communautaires appelés parfois : Personalitäten hôhe- 
ren Ordnung (C.M., 161), soxiale Personalitäten (Ideen II, p. 316) et 
qui engagent, en particulier, la notion de «normalité» (normale Mens- 
chengemeinschaft, ib., p. 307) comme essentielle à l'authenticité d’une 
Umwelt intersubjective et celle de la « causalité intersubjective » (p.233 sq. 
et 381). 
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Ce qui fait face au moi dans ce cas ce n’est plus le cercle 
étroit des autres «hommes» que lie entre eux un même 
champ d’efficience et d'intérêt (Wirkungssphäre, Wirkungs- 
feld)1, c’est, en toute sa latitude indéterminée, l'Autre en 
tant qu'Autre, l’Alter Ego?. 

Quelle que soit la difficulté — et il n’est point sûr que 
Husserl en ait donné une solution satisfaisante — des « pro- 
blèmes de constitution », il est sûr que l’autre est à l'hori- 
zon de tout moi, qu'il y a un Mit-Sein antéprédicatif qui 
se révèle, indépendamment de toute médiation logique*. 
L'être-au-monde c’est alors plus profondément que l’inser- 
tion en une communauté déterminée, le fait primordial d'un 
Nous et d’un monde nôtre qui, de par son intersubjectivité, 
est le #onde objectif. 

Explicitement : être-au-monde pour le moi concret, c'est 
l'exigence de « co-existence » ou d’être-avec-l’autre, dans une 
communauté de monades dont l'harmonie ou l'intersubjec- 
tivité est la condition de possibilité (constitutive) d’un monde 
objectif qui soit le #onde de tous et de chacun. Les trois 
aspects de cet être-au-monde : a) l'exigence de Miésein 
(fondement pur) ; b) la communauté qui en résulte, consti- 
tutive d'objectivité ; c) le monde objectif constitué, en des- 
sinent la structure selon un rapport (non réversible) de con- 
ditionnement {. 


TN annexe 0327. 

2. Le non-moi, autant que je sache, n’a jamais chez HUSSERL le sens 
que lui a donné l’idéalisme classique, mais celui, proposé déjà par FEUER- 
BACH, de alter Ego (Nicht-Ich in der Form : anderes Ich, C. M., p. 136). 
Précisons encore que dans la perspective de la 5e méditation catésienne, 
cf. p. 137-138, cet alter Ego est, primordialement, un Moi pur, comme 
sujet d’intentionnalité, et secondairement un Menschen-Ich (moi person- 
nel et empirique, doué de tel caractère, etc...). Ces distinctions nous occu- 
peront plus tard. 

3. Bien qu'une méditation dite « Appräsentation » soit nécessaire (C.M, 
p. 138 sq.) mais qui n’a rien d’un raisonnement par analogie. « Apper- 
xeption ist Rein Schluss, kein Denkakt », ib., p. 141. 

4. Le monde objectif dont il est question n’est point directement le 
monde du Savant ; avant la science et la philosophie 57 y & un monde 
du moi transcendantal, et à ce monde transcendantal s'appuie le monde: 
intersubjectif de la communauté monadique. Ce monde intersubjectif est en 
premier lieu : la nature intersubjective, qui est à son tour fondement de 
tous les mondes supérieurs de la culture (C.M., p. 149-156). Mais il 
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Au terme de cette dialectique ascendante qui nous décou- 
vre l’étagement progressif de ces mondes divers, la question 
se pose de leurs rapports réciproques. Les deux extrêmes 
de la série : wnivers des corps, univers des esprits, accusent 
nettement leur rôle fondamental eu égard aux mondes inter- 
médiaires qui en participent. C'est entre ces deux pôles d’in- 
tégration que se joue en définitive le problème de hiérarchie. 
Dans une vision naturaliste (naturalistische Einstellung), 
c'est l'univers des corps qui se subordonne tous les autres. 
L'idéalisme husserlien maintient, on s'en doute, le primat 
du monde spirituel (Vorrang der geistigen Welt), le privilège 
de l'esprit (et du moi pur) qui n’est point de ce monde, et 
qui, dans un sens qu'il nous faudra préciser, le constitue. 
Mais cette primauté du spirituel n'implique point d’isole- 
ment : d’évidence, l'esprit est conditionné par les choses, 
bien que ce conditionnement ne soit point un rapport de 
causalité 1. 

ÆEsprit et nature sont au contact par la médiation du 
corps et de l’« âme » qui constituent ainsi, par leur double 
nature (ou plus exactement par leur double relation), le 
trait d'union entre les deux extrêmes de la hiérarchie?. Et 
c'est en définitive ce monde de corps et d'esprit qui se 
profile à l'horizon lorsque nous parlons globalement d'une 


importe de souligner la dépendance de ce monde objectif (en ce sens très 
précis de l'intersubjectif) à l'égard de la communauté harmonique des 
monades, p. 137-138. Il reste que l’idéalisme husserlien, tout en se refusant 
à une déduction de l’autre Moi, maintient la possibilité de sa constitu- 
tion à partir du moi pur et de son monde primordial (5b., p. 134-137). 
On sait que la phénoménologie postérieure, de SCHELER à SARTRE, 
interprète différemment la rencontre de l'Autre. 

1. Sur la différence entre conditionnement et causalité, cf. Ideen II, 
passim, partic. p. 65 sq.; 229 sq. et 343 sq. Notre texte se réfère sur- 
tout aux p. 281-288. ‘ 

2. Le corps animé peut être ultérieurement envisagé comme « chose » 
(Ding), déterminable « au titre de nature physique » (als physikalische 
Natur). Quand nous parlons d'une double nature du corps propre (Leib) 
_—— yweiseitige Realität — nous faisons abstraction de cette possibilité. Le 
corps comme trait d'union entre nature et esprit, c'est le corps comme 
« système sensitif » (aesthesiologische Leib) et comme organe de moti- 
lité volontaire (der Willensleib). Et l'âme de même a un « double visage » 
selon son conditionnement par le corps ou son conditionnement par l'esprit. 
« Also haben wir zwei Pole : physische Natur und Geist und dazwischen 
Leib und Seele », Ideen TI, 284-285. 


"= 


_$. BRETON 


conscience-de-monde, qui reflète naturellement l'unité de 


l'être humain. Il n'empêche que cette conscience globale 
aura, selon les attitudes où elle «vit», un «horizon » 
immédiat différent. L'attitude perceptive par exemple se 
développe normalement sur un fond de #onde-de-corps ; 
sans en être absent, le monde des personnes y est plutôt 
récessif. C'est l'inverse qui se produit dans les attitudes 
qui engagent la et les personnes en des sphères d’acti- 
vité intersubjective. Une conscience globale de monde est 
donc susceptible de structurations diverses, en dépit de 
l'identité « matérielle », « isomérique » dirions-nous, de son 
contenu d'horizon. Les divers sens de l’être-au-monde défi- 
niront en conséquence autant de formes de Wel{bewusst- 
sein. 

Au delà des formes nous distinguerons, plus générique- 
ment, une conscience implicite de monde comme horizon et 
une conscience thématique 4% monde qui convertit cet hori- 
zon en objet explicite. L’horizon lui-même, nous l'avons vu, 
n'est pas forcément identique au monde : tout objet quel- 
qu’il soit a son horizon interne, sa sphère propre de déter- 
minations intrinsèques. Enfin la conscience implicite d’hori- 
zon n'est point une conscience indifférenciée ; elle peut 
revêtir, comme nous le verrons, diverses modalités qui ont 
leur importance au regard du phénoménologue. 

L'analytique de la conscience intentionnelle peut dès lors 
se résumer dans la distinction de l’implicite et de l'expli- 
cite, au plan du vécu comme au plan de l’objet. 

Au plan de l'objet, il nous faut distinguer ultérieurement 
entre objet transcendant et objet immanent, ou, plus exac- 
tement, entre éfre iranscendant et être immanent. L'être 
immanent c'est l'être même du vécu, en tant qu'il implique 
par essence (donc eidétiquement) la possibilité d'être saisi 
par une perception interne, adéquate : conscience de soi, 
spontanée ou réflexive. L'être transcendant est, par défini- 
tion, ce qui ne peut être une composante réelle du vécu et, 
conséquemment, ne peut être atteint par une perception 
interne adéquate : telle est la «chose» de la perception 
externe, qui en reste l’exemplification la plus frappante sans 
en être le seul cast, À tout objet de l'une quelconque de 


1. Ideen, I, par. 42. La sphère du transcendant, au sens husserlien, 
çomporte bien des « demeures », €t l'immanent de même. La caracté- 
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ces «régions» s'applique la dichotomie de l'implicite et 
# de l’explicitet, et, dans l’implicite même, celle de l‘horizon 


cette dernière dichotomie dans les deux lois suivantes : d 


nations dont il est le centre et le substrat : loi de l'horizon 
interne ?. | 
k b) Aucun objet ne se présente isolément : il se détache 
sur un fond, restreint ou illimité (monde en ses divers 
_ sens), avec lequel il est en relation (quelles que soient les 
_ formes de ce rapport), et dont il peut apparaître, à la 
” limite, dans le cas des «corps» par exemple, comme une 
détermination : loi de l'horizon externe. 
L'application de ces deux lois aux « transcendances » 
visées par la perception externe est somme toute assez 
facile : c’est du reste dans le domaine de la perception 
externe que la Gestaltpsychologie elle-même a le plus aisé- 
ment vérifié l'opposition, désormais classique, de Grund 
et de Zigur. FU 
En va-t-il de même pour l'être immanent ? Il le semble 
bien si nos explications précédentes sont justes. Il nous faut 
toutefois les compléter. 


Er sai 


ristique de chacune de ces fégions est assez bien décrite par les deux 
critères auxquels se réfère notre texte. HUSSERL en fait grand usage, 
en particulier dans sa lutte contre le psychologisme (cf. notre article 
Psicologismo, dans Enciclopedia cattolica italiana), qui a été, depuis 
le premier volume des L. U., une des préoccupations de sa vie. Voir 
aussi Idee der Phänomenologie. 1re leçon et surtout la 2e leçon qui nous 
présente (p. 35 sq.) l'élaboration la plus poussée de la distinction entre 
transcendant et immanent au double point de vue ontologique et gnoséolo- 
gique. Sur les divers sens du terme perception (interne et externe), 
LOU TIL, pi 222-244 

1. L’explicite, nous l'avons fait remarquer plus haut, peut être diverse- 
ment actuel : à titre primaire ou secondaire, comme intérêt thématique 
ou non thématique. 

72. « Zum Wesen eines jeden Gegenstandes gehôrt es dass er anschaubar 
ist in einem weitesten Sinne, d. h. dass er originaliter als er selbet 
erfassbar ist, und erfassbar als ein Explikables », E.U., p. 299. 

3. Bien que la relation, au sens strict, soit un objet d’entendement 
(Verstandesgegenständlichkeit), cf. E. U., p. 298, il y a, au plan de la 
perception et de l’« expérience réceptive », une compréhension « pré- 
logique » des rapports concrets, longuement décrite par E. U., p. 33-46, 
et que présupposent, à titre de fondement, les relations explicitées dans 
la sphère du jugement, 


interne et de l'horizon externe. Nous pourrions formuler 


a) Tout objet est explicable en un système de détermi- : 
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Le vécu et l'horizon de temporalité. 


Tout d'abord — et Bergson l'avait remarqué depuis long- 
temps — aucun vécu ne peut être «abstrait» de son con- 
texte. Sans nous engager dans une étude du « temps imma- 
nent » ou des structures hautement différenciées des activités 
logiques et volontaires, on peut dire, sans faire violence 
aux faits : « la temporalité n’est pas seulement un carac- 
tère que possède en général chaque vécu pris séparément, 
mais une forme nécessaire qui lie des vécus à d'autres 
vécus ». Il a nécessairement un horizon temporel qui se 
« déploie sans fin de tous côtés ». Autrement dit, il appar- 
tient au moi pur qui est aussi bien le sujet de ce flux » 1. 
« Chaque maintenant », chaque « phase impressionnelle » 
s’adosse à une série continue de « rétentions », rapportées 
les unes aux autres par une série correspondante d'inten- 
tions. Tout vécu s’insère dans un horizon d'intériorité (passé) 
et de postériorité (futur) ; plus profondément encore, il 
s'insère non seulement dans « un enchaînement successif » 
mais dans « le champ total du temps phénoménologique » 
que l’on peut parcourir selon les trois dimensions de l’ate, 


\ 


du post et du wunc à partir de l’un quelconque des vécus ?. 


1. Sur tout ceci, cf. Zdeen I., p. 198. 

2. 1b., p. 199-201. Le « champ total de la temporalité immanente » 
comme « flux unitaire du vécu qui appartient au moi pur » est, par 
opposition à la série successive, une totalité de simultanéité, close sur 
elle-même, comme du reste l’unité du moi qu’elle exprime et dont elle est, 
si je puis dire, la projection. Le moi est déjà, sur le mode du maintenant, 
tout ce qu’il a été et tout ce qu'il sera. D'une certaine manière évidem- 
ment. Il le faut bien si l’on ne veut pas réduire le moi pur à une diaspora 

‘éléments ou d’Erlebnis.. « Chaque maintenant qui affecte un vécu a un 
horizon de vécus qui ont précisément aussi la forme d'originarité du 
maintenant : ces vécus en tant que tels forment l’horizon d’originarité du 
moi pur, son maintenant de conscience total et originaire », ib., p. 200. 
Cette conception du flux unitaire n’est pas à interpréter comme une 
inclusion logique de style leibnizien ; on serait plutôt tenté d’en rappro- 
cher la durée bergsonienne. Il reste que la saisie unitaire du flux du 
vécu pose un grave problème. Cette totalité ne peut, d’évidence, être une 
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Est-il possible de discriminer ici, aussi nettement que dans 
le domaine de la perception des «choses», un horizon 
interne et un horizon externe? Puisque tous les vécus, 


quels qu’ils soient, appartiennent à un même flux ; puisque, 


comme on a soin d'y'insister, « aucun vécu ne peut être tenu 
pour indépendant au sens complet du mot »1, ne faut-il 
point conclure que le flux, et le moi dont il est le flux, 
jouent le rôle de sxbstrat et, conséquemment, que les hori- 
zons précédemment distingués se réduisent à un « champ 
de détermination », bref, n'ont qu’une valeur d'horizon 
interne ? 

L'analogie nous permettrait une réponse. Horizon interne 
et horizon externe — avons-nous vu — ne sont point des 
« choses » séparées par des cloisons étanches : ils sont, selon 
les perspectives, susceptibles de conversion réciproque. Le 
« monde », dans la perception de l'arbre en fleurs, apparaît 
immédiatement comme l'horizon externe et lointain qui l’en- 
veloppe. Dans un second moment, thématique, cet horizon 
se révèle comme l’« universel concret » : Üniversum der 
ÆKôrper, dont chaque corps est une détermination et une 
partie. De même, au plan de l’immanent ou du vécu, le 
flux unitaire jouera tantôt le rôle d’un horizon externe et 
lointain par rapport à tel ou tel Ærlebnis ; tantôt celui d’un 
substrat dont tous les vécus ne seront que les « moments » 
ou les parties. On objectera qu’un corps est plus facilement 
isolable alors que, dans son mode même de présentation, 
un vécu ne peut pas ne pas être le vécu d'un moi, d'une 
série successive, d'une durée globale singulière. Certes, nous 
n’entendons point confondre analogie et identité. Et nous 
ne songeons pas à chosifier la conscience. Mais l'unité n'est 
point davantage confusion. Un jugement, un raisonnement, 
une perception sont bel et bien des unités closes sur elles- 


totalisation, ou une « donnée ». Elle ne peut-être qu'une idée au sens kan- 
tien, idée qui implique, par définition, l'impossibilité de la déterminaton 
adéquate de son contenu. En quel sens peut-on parler alors d’une « cer- 
taine intuition » de ce tout? « Sous la forme de l'absence de limite 
dans le développement que présentent les intuitions immanentes qui nous 
renvoient de par leur propre inachèvement d’arrière-plan en arrière-plan », 
ib., p. 201. La réponse ne fait qu'ajourner le redoutable problème de la 
saisie possible d’un infini, cf. 5b., p. 351. 
1#7b-%p:0202. 
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mêmes de par l'intention thématique qui les anime : je 
puis donc les détacher du contexte de passé ou de présent 
global sur lequel ils émergent. Chacun d’eux se présente alors 
à la réflexion comme un donné explicable, bref avec un 
horizon de déterminations internes que j'opposerai consé- 
quemment à l'horizon externe, immédiat ou ultime auquel 
ils se rattachent. Inversement, je puis les considérer sous 
leur aspect générique de durée et les restituer soit à la 
série successive où ils s’enchaînent soit au champ total de 
temporalité dont ils seront les déterminations. 

On voit combien sont fluantes ces notions d’horizon interne 
et d'horizon externe, et comme elles sont solidaires des atti- 
tudes diverses de la conscience dans sa visualisation du 
donné. 


Actuel et potentiel, attention et thématisation. 


Si du champ de potentialité, spatial et temporel?, nous 
revenons à l'acte qui « s’y déploie », nous retrouvons l’oppo- 
sition, déjà mentionnée, de la conscience actuelle et de la 
conscience non-actuelle. La première peut se définir soit par 
l’attention au sens strict (fonction de connaissance) soit par 
l'attention au sens large (être-dirigé-vers). Ainsi avons-nous 
posé, par souci de brièveté, l'équivalence de l’attentionnel 
et de l'actuel. Encore faudrait-il se garder d’une conception 


1. Cf. E.U., p. 250-255. 

2. Sur la symétrie du temps et de l’espace, symétrie qui n’efface point 
leur irréductibilité, on lira avec intérêt Zeitb., Annexe III, p. 456-458. 

3. L’attention au sens « icognitionnel » a été étudiée par HUSSERE du 
point de vue surtout de sa nature phénoménologique. Sur la différence 
entre abstraction et attention, habituellement confondues par l’école anglaise, 
cf. L.U., Il, p. 137-166. L’attention n'est pas davantage réservée aux 
perceptions « sensibles » : elle peut prendre toutes les formes, intuitives 
ou non, comme elle peut s'étendre à toute catégorie d'objets. Son domaine 
est dès lors aussi vaste que celui de la conscience intentionnelle. Le pro- 
blème ultérieur que pose l'attention est celui-ci : est-elle un acte distinct 
des actes qu'elle privilégie, ou faut-il y voir un simple mode d’accomplis- 
sement de ces actes PRE Der es à ?, ib., p. 405-411. Le problème relève 
d’une théorie générale de l’attention que HUSSERL, préoccupé surtout de 
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trop « ‘punctiforme » de l'actuel : l'attention ne s'épuise pas 
sur un objet simple et indivisible : elle se distribue sur un 


espace de jeu qui comporte des modalités d'éclairage (objet 
primaire, objet secondaire). Et surtout, les formes intensives 
qu'elle peut prendre, du simple intérêt (qui peut être une 
distraction) à la concentration systématique, représentent 
autant d’attitudes originales que l'analyse intentionnelle se 


‘doit de souligner. Æxéension et intensité sont les deux 


« dimensions » de là conscience actuelle : leur solidarité 
est si étroite que la première (à l'inverse des rapports logi- 
ques entre « compréhension » et « extension ») semble être 
le reflet de la seconde. C'est le cas de la thématisation qui 
tient une place de choix dans l'œuvre husserlienne. 

Toute science a son « champ thématique », un « objet » 
(au sens « régional », s'il s’agit de sciences particulières) 
qui est à la fois un substrat de déterminations, un but-.et: 
un principe régulateur. C’est ainsi que dans la « nature », 
objet de la physique, je distinguerai l’idée (tout idéale) de 
nature en soi, en son être vrai tel qu'il serait déterminé 
dans une adéquation totale pratiquement irréalisable, et {a 
nature telle qu'elle se présente en fait, à travers les réa- 
lisations, toujours provisoires, de notre expérience scienti- 
fique, comme le sens immanent à notre recherchel. Dans 
un domaine plus restreint, celui de l’explicitation percep- 
tive par exemple ou d'un enchaînement limité d'ordre pré- 
dicatif, le substrat est le thème ou le seus objectif? qui 
sous-tend le devenir intentionnel et lui confère la dignité 
d'une tâche. L'objet n'est pas seulement une matière où un 


n’a point, que je sache, élaborée, 


de sa signification phénoménologique, 
publiés. Cf. Ideen I, par. 93; 


tout au moins dans les écrits jusqu'ici 


p. 232, note de 
1. Cf. Logik, p. 102-104. Sur le ibematisches Feld, cf. ib., p. 31, 32, 154. 


2. Les deux termes : Thema, Gegenständliche Sinn semblent équivalents, 
bien qu’on puisse discerner, selon les textes, telle ou telle nuance. Le thème 
serait alors, du point de vue subjectif, la tâche à accomplir ; du point 
de vue objectif, l’objet comme déterminable. Le sens objectif serait le 

ôle d'identité, le sens unitaire (vécu non encore réfléchi) d’une multi- 
plicité intentionnelle. Le plus urgent est de bien distinguer le sens objectif 
comme visé et comme unité phénoménologique d'une multiplicité intention- 
nelle, des « significations » qui sont des propriétés intrinsèques ou des 
prédicats possibles des choses, tels que les offrent ou les suggèrent. les 


objets culturels. Cf. E.U., p. 318-324. 


4 S. BRETON 


point lumineux qui s'épuiserait dans un regard : il est le 
« pôle d'identité » d’une synthèse progressive d'identifica- 
tion, l'unité signifiante d’une « succession orientée ». L’ac- 
tualité intentionnelle a une épaisseur de durée : elle s'achève 
dans la possession d’un acquis habituel ; maïs cet acquis est 
un résultat qui résume toute une histoire et qui peut, à son 
tour, être le point de départ d’une nouvelle sériet. Ce qui 
revient à dire : une conscience actuelle ne peut jamais être 
une conscience close : un thème c'est, en définitive, une 
tâche infinie. La pensée est un « mouvant » ; et le mouve- 
ment lui vient de la conscience implicite ou potentielle qui 
lui offre, à chacun de ses pas, de nouvelles possibilités. 
Toute détermination creuse une attente ; toute actualité 
une promesse : le processus est toujours ouvert, seul le 
sens du mouvement est relativement défini?. Mais cet hori- 
zon se présente selon les cas sous des modalités différentes. 
Supposons — et l'exemple vaudrait tout aussi bien de l’expli- 
cation perceptive — que jinterrompe au deuxième ou au 
troisième prédicat une série, intentionnellement limitée, de 
jugements. Cette interruption fait-elle disparaître toute con- 
science ultérieure d’horizon ? Impossible. Toute limite appelle 
nécessairement un au delà. L’horizon est donc toujours là. 
Mais comment ? Ce peut être sous la forme toute passive 
d'un « espace vide » qui me laisse indifférent. Il se pour- 
rait toutefois que, sans m'engager dans une suite que j'ai 
préalablement exclue, je vise encore explicitement cet hori- 
zon, j'en prenne nettement conscience comme champ pos- 
sible de déterminations, bref que je le thématise comme pos- 
sibilité indéfinie et que je le saisisse « globalement ». C’est 
ce que nous faisons tous lorsqué nous suppléons par un pru- 
dent ef caetera (und so weiter) à une énumération qui ne 


se veut point exhaustive. Tout ef caetera est une conscience 
d'infini $. 


1. Sur l’acquis qui, dans la science, prend la forme d’une « possession 
intersubjective », valable, provisoirement tout au moins, pour tous et 
pour chacun, cf. Logik, p. 104.105, C.M., p. 100 sq, E.U., p. 136 sq. 
On distinguera soigneusement actuel, habituel et potentiel. 
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3. 1b., p. 258-259. Ceci ne veut point dire que l’objet possède actuelle- 
ment une infinité de propriétés ou qu’il puisse donner lieu à une infinité 
de déterminations, mais bien qu’il implique un horizon indéterminé de 


L'intentionnalité purement passive n’es 
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. Ces explications nous permettent de préciser la distinc- 
tion et les rapports des deux consciences. La conscience 


actuelle est une conscience explicite et « attentionnelle » 


d'un ‘objet (primaire ou secondaire), ou encore d'un hori- 
zon thématique global, susceptible de détermination. 

La conscience potentielle, en sa double forme de réten- 
tion et de protention, est la conscience non thématique d’un 
horizon, soit sous la forme d’une rétention ou d'une attente 
purement passive, soit sous la forme d’une « amorce 
d'acte » ? qui prépare un « engagement du moi ». Les deux 
consciences sont liées par un rapport réciproque de moti- 
vation, ainsi que par une relation « téléologique » de rem- 
plissement (Erfüllung). Ta conscience potentielle ou impli- 
cite est une conscience vide (bien que non totalement indé- 
terminée) ÿ qui achève en conscience explicite. Toutes deux 
s'étendent à toutes les sphères de l’intentionnel et à ses 
modalités fondamentales 4. | 

Il s'ensuit que la notion courante d'acte a besoin d’une 
sérieuse révision. En dépit du paradoxe verbal il nous faut 
distinguer les actes opérés (vollzogene Akte) qui relèvent 


déterminations ou, comme le dit HUSSERL, qu'il traîne après lui < une 
ueue d’et caetera » (Schwanx des Und so weiter). Dans Logik, par. A4, 
p- 167, HUSSERL regrette que cette forme fondamentale d’idéalité n'ait 
jamais été étudiée par les logiciens. Cf. Ideen I, par. 149-150, où l'on 
trouvera une analyse admirable de l’idée de chose. 


1. E.U., p. 122 et 257. 
2. Au sens strict toutefois la conscience implicite devrait être réservée 


aux amorces d'actes (Aktregungen), cf. Ideen I, par. 84, p. 204-205. 
t mentionnée que par E.U. 


3. Il s’agit bien entendu d'un vide relatif. Il est évident que l’arbre 
comme champ de « perceptions potentielles » m'est déjà.donné : en ce sens 
les « modalités inactuelles » ont elles aussi leur évidence, cf. Logik, 
p- 247-249. Il reste que toute conscience actuelle est une conscience mixte 
du fait de la conscience implicite qu’elle traine après elle. Par ailleurs, 
la conscience implicite elle-même n’est jamais pure indétermination : l’an- 
ticipation a toujours un 5675 d'anticipation : l'horizon est toujours « ei 
Horixont typischer Vorbekanntheit », cf. E.U., p. 144 sq., et 172. 

4, Ces modalités fondamentales sont décrites dans /deen I, par. 97-127, 
qui traitent des structures noético-noématiques. Deux d’entre elles : la 
modalité positionnelle et la modification de neutralité ont une particu- 
lière importance en phénoménologie husserlienne. Sur la transposition de 
l'implicite et de l’explicite aux modalités non-positionnelles, cf. Ideen, 


par 114, p. 276-280. 


tous de la conscience actuelle, et les acles non “bre (aicht= 
vollzogene Akte) qui peuvent ultérieurement se diviser en 
actes évanouissants Ce Vollzug geratene) et en amorces 


d'actes (AAtregungen) 1 


: deux espèces d’un même genre, la 


conscience potentielle. « Ces amorces d’acte, remarque Hus- 
serl, sont vécues avec toutes leurs intentionnalités mais le moi 
n’y vit pas en tant que sujet opérant. Ainsi le concept d'acte 
s'élargit [...]. Les actes opérés et, pour employer une expres- 
sion meilleure à certains égards, les opérations d’actes cons- 
tituent les « prises de position » (Sfellungnahmen) au sens 


le plus large du mot » *. 


1. Ces actes évanouissants dont parle Zdeen I, par. 115, p. 281, nous - à 
: « Le vécu intentionnel expli- 


sont ainsi décrits quelques lignes plus haut 


cite est un « je pense » opéré — « je pense » au sens du cogito carté- 
sien —. Or ce même « je pense » peut aussi se transformer, à la faveur 
d’un déplacement d’attention, en un « je pense » « non opéré ». Le vécu 


d'une perception opérée, d’un jugement, d’un sentiment, 


d'un vouloir 


opérés ne s’évanouit pas quand l'attention se tourne exclusivement vers 
un autre vécu [..]. Le cogito antérieur « s'éteint », sombre dans l’obscu- 
rité ; il conserve pourtant toujours une existence de vécu, quoique déjà 


modifiée ». 


2. Au sens strict les prises de position sont des actes fondés, tels la 
haine, l’affirmation, la négation. Sur tout ceci, cf. /deen I, loc. cit., à com- 


pléter par l'Annexe XXI, p. 408-409. 
Le tableau suivant, que nous réduisons à 


l'essentiel, 


résumerait assez 


bien, nous semble-t-il, les divers moments et aspects de l'analyse inten- 


tionnelle, dégagés jusqu'ici : 


1) L'objet au sens 


ponctuel. 
I. DU COTE 
DE L'OBJET 
2) L’horizon. 
1) Acte opéré, actuel, 
conscience 
actuelle 
IT. DU COTE ou attentionnelle 
DE L’ACTE OU DE 
LA CONSCIENCE 2) Acte, non opéré, 
potentiel, 
conscience 
potentielle 


( 


| 


a) primaire 
b) secondaire 


a) interne 

immédiat 

médiat 
lointain 

ou ultime : 
monde 


b) externe 


primaire 


T'hé j F 
a) Thématique secondaire 


b) Non thématique, bien 
qu'explicite. 


a) purement passif (attente) 


! b) évanouissant 


c) amorce d’acte 


Ÿ a" 
: 
Le 4 


te notion élargie de l'acte restitue à la conscience son 
dynamisme propre, trop oublié par les « analyses réelles » nues 
_ de l’associationnisme classique en quête des « éléments » 
_ plus que des « mouvements ». Brentano lui-même, en dépit 
_ de sa grande découverte, est resté en deçà de la phénomé- 
_ nologie qu’il avait rendue possible.. I1 ne suffit pas en effet 
_ de définir et de classer les phénomènes psychiques. L'inten- 
tionnalité, pour être fructueuse, doit se transformer en une 
_ méthode d'analyse des « implications intentionnelles » et des 
horizons d'intentionnalité. Ces implications, si nous les sui- 
__ vions jusqu'au bout nous dévoileraient les genèses constitu- 
 tives qui s'originent aux intentionnalités radicales du moi 
transcendental. La logique elle-même, quand on l'interroge 
en ses ultimes fondements, nous renvoie des universels aux 
individus et ceux-ci à un « univers de l'être » (Seinsuni- 
versum) sur lequel ils se détachent et dont ïls sont les parties. . 
La philosophie, comme élucidation radicale de l'être et 
comme philosophie première, ne peut être qu'un retour aux 
sources, je veux dire aux actes constituants qui donnent un 
« sens » à l'être et au monde. La phénoménologie, par le 
radicalisme de ses problèmes, nous donne accès à cet ori- 
ginel, à ces intentionnalités primitives qui nous dévoilent 
l'historicité du « tout fait », la vocation et le cheminement 
de la penséet. 
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1 1. Sur tout ceci, cf. Logik, II section, ch. 4 et 7. On remarquera la 
signification d’a priori universel et synthétique que revêt le monde par 
opposition au vide formel de l’Efwas überhaupt », dont il était déjà 
question dans la thèse de jeunesse Philosophie der Arithmetik, Halle, 
1891, p. 84-86. Toute logique débouche sur une ontologie qui ne peut, + 
en définitive, se fonder que sur une phénoménologie transcendentale, 
constitutive du monde et de toute objectivité. Æ. U. étudiera cette genèse 
phénoménologique dans les rapports du jugement et de l'expérience. C'est, 

de part et d'autre, la même méthode d'analyse des « implications inten- 

tionnelles ». 
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« Si on demande à un scientifique, dit Rudolf Carnapt, 
ce que signifie le mot probabilité, on se trouve dans une 
situation curieuse. Pratiquement tout le monde vous répond 
que, en science, le mot probabilité n’a qu’un sens, mais lors- 
qu'on demande de le préciser, on reçoit des réponses très 
variables. » 

On discute depuis longtemps sur la signification et les 
fondements du calcul des probabilités, et depuis quelques 
années ces discussions sont devenues d'autant plus intéres- 
santes que la physique des quanta emploie les probabilités, 
et qu'une importante école scientifique — l’école « probabi- 
liste » — interprète cette physique en donnant à la notion 
de probabilité une valeur nouvelle. 

A la vérité, si on discute depuis longtemps, on a calculé 
bieh avant : depuis Pascal et même depuis Galilée. Ici 
comme dans beaucoup de problèmes, les hommes ont prouvé 
le mouvement en marchant, avant de savoir au juste ce qu’é- 
tait le mouvement. Aussi convient-il, pour éclairer la pré- 
senté question, de considérer le calcul des probabilités — qui 
existe, et qui a fait ses preuves — tel qu'il est en lui-même, 
avec les particularités qu’il présente, et aussi de voir à quels 
objets et dans quelles conditions on l’applique, légitimement 
ou non. 


LS 
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Le calcul des probabilités est né de la pratique, comme 
tout calcul, mais il en est resté toujours très proche — à la 
différence de bien d’autres chapitres des mathématiques —, 
et les ouvrages qui en traitent sont remplis d'exemples et de 
problèmes concrets, en commençant par les jeux de dés, de 


1: Qu'est-ce que la probabilité ? Afomes, Paris, fév. 1954, p. 48. 


TENER RÉALITÉ": 
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ge éartes, de roulette, les urnes contenant des boules ebceL | etat) 2 
_ en continuant par les problèmes de la théorie cinétique des : 
gaz, ceux des statistiques des compagnies d'assurance, et la 
théorie des erreurs d'observation. Somme toute, il s’agit tou- 
jours de probabilité de quelque chose. 
1 Et cependant, si on considère cette discipline mathémati- 
_ que dans sa rigueur, on la voit fermée sur elle-même. Elle 
permet de calculer « certaines probabilités, à partir de pro- 
| babilités supposées connues. » Mais comment « connaître » 
les probabilités de départ, et quel intérêt aura la « connais- 
sance » des probabilités calculées ? | | 
Henri Poincaré disait à ce sujeti : « La probabilité a-t-elle 
été définie? Peut-elle même être définie? Et si elle ne 
peut l'être, comment ose-t-on en raisonner ? La définition, 
dira-t-on, est bien simple : la probabilité d'un événement est 
le rapport des cas favorables à cet événement, au nombre 
| total de cas possibles. Un exemple va faire comprendre com- 
bien cette définition est incomplète : je jette deux dés 
quelle est la probabilité pour que l’un des deux dés au moins 
amène un six? Chaque dé peut amener six points diffé- 
rents : le nombre des cas possibles est 6X 6—= 36.; le noms 
| bre des cas favorables est 11; la probabilité est 11 136. 
1 « C'est la solution correcte. Mais ne pourrais-je pas dire | 
tout aussi bien : les points amenés par les deux dés peu- a à 
vent former 6x 7/2, soit 21 combinaisons différentes ? Parmi 
Êces combinaisons, 6 sont favorables ; la probabilité est 6/21. Le 
« Pourquoi la première manière d’énumérer les cas pos- | | 
sibles est-elle plus légitime que la seconde ? En tous cas, 
ce n'est pas notre définition qui nous l’apprend. On est donc 
conduit à compléter cette définition en disant : « ...au nom- 
bre des cas possibles, pourvu que Ces cas soient également 
probables ». Nous voilà donc réduits à définir le probable 
par le probable ». 
Evidemment, poursuit le grand mathématicien, on peut 
s'en tirer en disant qu’on fait, au départ, une « convention », 
seulement « dès que nous voudrons faire la moindre appli- 
| cation, il faudra démontrer que cette convention était légi- 
et nous nous retrouverons en face de la difficulté que 
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time, 
nous avons cru éluder ». 


1. La science et l'hypothèse, Paris, s. d.; p. 224. 
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” Dirons-nous qu’il s’agit de données et de résultats approxi- 


matifs ? Cela semble vrai dans la plupart des cas. Et cepen- 
dant la notion d’approximation, telle qu’on la conçoit et 


l'applique dans les sciences en général, doit ici être profon- 
dément modifiée 1. 

Cette notion, en effet, est essentiellement liée à celle de 
limitation des erreurs : dire qu'une grandeur physique (telle 
qu’une longueur, une surface, ou une masse) est représentée 
par un nombre avec une approximation de 1/10.000, où « à 
un dix-millième près » c'est dire qu'oz est sûr qu’elle dif- 
fère de ce nombre d'une quantité (une erreur) assez petite, 
et certainement inférieure à un dix-millième. Cette certitude 
n'existe pas et #2 peut pas exister dans le calcul des proba- 
bilités. | 

En effet, quelle que soit la grandeur recherchée comm 
résultat dans un problème traité par ce genre de calcul, on 
ne pourra jamais affirmer que la valeur trouvée sera exacte 
à une certaine limite (par exemple, à un dix-millième) près : 
et même, la théorie des « écarts » permet de trouver le 
nombre de chances pour que l'erreur dépasse cette limite ; 
ce nombre n'est jamais nul. 

Il est parfois très petit. Aussi peut-on se demander si ces 
chances se réaliseront jamais ; mais là-dessus le calcul des 
probabilités ne peut pas donner de réponse certaine, car 
tout s'y exprime en nombres de chances, c’est-à-dire en 
probabilités, et en toute rigueur on ne sera jamais s#r de 
rien. 

Il résulte de là qu’on ne peut, en calcul des probabilités, 
définir des « limites » comme dans le calcul infinitésimal, 
et l'expression « tendre vers » ne peut avoir sa signification 
mathématique courante. Si certains auteurs écrivent : « Le 
rapport entre le nombre des cas favorables et le nombre total 
des épreuves tend vers une limite lorsque ce dernier aug- 
menté, et cette limite est la probabilité », cette rédaction 
est impropre car on ne peut pas affirmer que la différence 


1. Cf. A. METZ « Les applications du calcul des probabilités et la 
pratique », Actes du Congrès de philosophie de Bordeaux (1950), p. 117, 
Paris, 1951. Pour plus de précisions concernant les caractères des « lois 
probabilitaires », voir l'étude approfondié de L. FÉRAUD : Le raisonne- 
ment fondé sur les probabilités, Revue de Métaphysique et de Morale, 
avril 1948, p. 113. 
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Le re ce rapport et la probabilité sera, à un moment quel- 
conque, plus petite qu’une quantité donnée On peut même 


dr, toujours calculer le nombre de chances pour que cette diffé- sr EEE 

_ rence soit plus grande. Ce nombre de chances diminue lors- 
que le nombre d'épreuves augmente, mais c’est tout ce qu'on 
peut dire. Et c'est encore un « nombre de chances », donc 
une probabilité. | | + ENS 

Il y a là une source de malentendus et d'erreurs courantes, 
dont la plus répandue est sans doute l'attente des « compen- 
sations » : si nous considérons un grand nombre de parties 
de pile ou face (ou de roulette en supposant supprimé le 
« zéro » qui est à la base du bénéfice du banquier) les 
gains ou les pertes d’un joueur qui miserait toujours de la 
même facon finiraient-ils par s’équilibrer ? Les inventeurs de 
martingales y comptent généralement. En réalité la réponse 
est celle-ci : le rétablissement de l'équilibre est « probable», 
mais il peut demander un temps extrêmement long ; et d'au- , 
tre part, de très gros gains ou de très grosses pertes ont 
également des probabilités de se produire ; on peut les cal- 
culer, et elles sont loin d'être négligeables si le jeu dure 
longtemps. Il est donc très possible que le joueur, quelle que 

_ soit sa fortune, soit complètement ruiné bien avant le « réta- 
blissement » attendu. 

Concluons : Zn vertu de sa constitution propre, le calcul 
des probabilités ne sort jamais de lui-même el ne Jourunit 
jamais de certitudes. li n'atteint des grandeurs quelconques 
que d'une manière approchée, celte approximation ne pou- M. 

| vant elle-même pas être limitée avec précision. se 
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Tout calcul de ce genre est-il donc inutile ? Non, car ici S 
intervient un principe extrêmement important, que certains 
ont appelé « lemme de Cournot », d'autres « principe d’A- 
lembert », et qui paraît avoir été pressenti et même appliqué, 
sinon énoncé de façon précise, par des auteurs plus anciens. 
Emile Borel, qui l'appelait « la loi unique du hasard », l'a 


1. Voir à ce sujet M. BOLL, Les certitudes du hasard, Paris, 1941, 
p. 79 et surtout la célèbre discussion avec Le Dantec dans E. BORET, 


Le hasard, Paris, 1914, p. 38 et suivantes. 


particulièrement mis en valeur dans ses ouvragesi. « Une 
probabilité suffisamment petite, dit-il, peut être regardée 
comme pratiquement équivalente à la certitude que le phé- 
nomène est impossible ». En effet, si un événément a une 
probabilité l/n de se produire lorsqu'on fait une expérience, 
il suffit de la répéter n fois, ou un nombre approchant, pour 
qu’il soit assez probable que l'événement se produira au moins 
une fois. Mais « si nest très grand, il est inconcevable 
qu'une expérience puisse être répétée n fois ». 

Ainsi dans un mélange gazeux le brassage des molécules 
amène l’homogénéité pratique du mélange. Il peut se pro- 
duire localement quelques petits écarts, mais pour donner une 
idée de ceux-ci M. Borel nous offre la comparaison du 
« miracle des singes dactylographes » 2. 

« Concevons, dit-il, qu’on ait dressé un million de singes 
à frapper au hasard sur les touches d’une machine à écrire 
et que, sous la surveillance de contremaîtres illettrés, ces 
singes dactylographes travaillent avec ardeur dix heures par 
jour avec un million de machines à écrire de types variés. 
Les contremaîtres illettrés rassembleraient les feuilles noir- 
cies et les relieraient en volumes. Et au bout d’un an, ces 
volumes se trouveraient renfermer la copie exacte des livres 
de toute nature et de toute langue conservés dans les plus 
riches bibliothèques du monde. Telle est la probabilité pour 
qu'il se produise pendant un temps très court, dans le réci- 
pient, un écart de l’ordre de cent-millième dans la compo- 
sition du mélange. Supposer que cet écart ainsi produit sub- 
sistera pendant quelques secondes revient à admettre que 
pendant plusieurs années notre armée de singes dactylogra- 
phes, travaillant toujours dans les mêmes conditions, four- 
nira chaque jour la copie exacte de tous les imprimés, livres 
et journaux qui paraîtront le jour correspondant de la semaine 
suivante sur toute la surface du globe, et de toutes les paroles 
qui seront prononcées par tous les hommes en ce même “our. 
Il est plus simple de dire que ces écarts improbables sont 
purement impossibles ». 


Dire qu'un écart est pratiquement nul, c'est dire que la 


1. En particulier Les probabilités et la vie, Paris, 1943, p. 5, et l’article 


« Probabilité et certitude », Dialectica, vol. 3, No 9/10, Neufchâtel, 1949. 
2. Le hasard, p. 164. 
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grandeur considérée (proportion d’un gaz dans le mélange, 
dans le cas envisagé) est pratiquement égale à sa valeur 
probable, facile à calculer. | de 2 

On voit comment, dans la pratique, on peut faire « sortir 
de lui-même » le calcul des probabilités, et en tirer des 
quasi-certitudes. 

Il y a une objection importante à cette manière de voir. 

Supposons qu'on ait installé effectivement les singes dac- 
tylographes, au nombre d'un million, devant leurs machines. 
Au bout d’un an, les feuilles noircies présenteront les lettres 
tapées les unes à la suite des autres dans un certain ordre, 
qui n'aura probablement aucune signification. Appelons D 
cette disposition des lettres dactylographiées. Appelons M 
celle que nous avions en vue (copie des livres de toutes les 
bibliothèques du monde). Le calcul sur lequel on s'appuie 
part essentiellement de l'hypothèse que toutes les dispositions 
sont également probables, et en particulier la probabilité de 
M est égale à celle de D. Comment peut-on déduire de 
telles prémisses que M est impossible ? | 

Et puis, pourquoi « répéter l'expérience n fois » (ce qui 
devient invraisemblable si n est très grand) lorsque la pro- 
babilité est l/n? C'est « suffisant », soit. Mais ce n'est pas 
forcément nécessaire, car l'événement attendu peut fort bien 
se produire au début de la série d'expériences répétée. Il a, 
d'après le calcul, autant de « chances » au début qu'au 
milieu ou à la fin. 

Dans toute question où le calcul indique une probabilité 
extrêmement faible, un homme de bon sens, nous dit-on, agit 
comme si l'éventualité considérée était impossible. Sans doute, 
sauf toutefois si elle risque d’avoir des conséquences déme- 
surées. Il semble bien par exemple, qu'un savant, en face 
d'une expérience fort intéressante mais qui pourrait, avec un 
nombre de chances infime, amener une explosion ayant pour 
conséquence la destruction de notre planète, préfèrerait ne 
pas tenter l'expérience. 

L'exemple des singes dactylographes a été évidemment 
choisi pour bien montrer, dès le départ, l'égalité des chances 
entre des dispositions possibles extrêmement nombreuses. 

Dans les problèmes qui se posent effectivement, notam- 
ment en Physique, les choses ne se présentent bien souvent 
pas ainsi. Aussi devons-nous considérer de plus près la ques- 
tion des applications, 


Voyons donc à quels objets s'applique le calcul des pro- 
babilités, et surtout à quelles conditions il s’y applique. 

Une de ces conditions est, à coup sûr, une certaine dose 
d'ignorance, qui a été mise en évidence par la plupart des 
théoriciens de ce calcul. Bien entendu, ce n’est pas de ce 
qu'on ignore qu'on part pour faire des calculs, mais au con- 
traire de ce qu’on connaît. Et cette connaissance peut être 
variable avec les personnes, ce qui explique (sans le justifier 
pleinement) le nom de « probabilité subjective » que l'on 
donne parfois à ce genre de probabilité. 

M. Marcel Boll raconte à ce sujet une anecdote!. 

« La scène se passe dans le rapide qui roule de Toulouse 
à Port-Vendres. Personnages : trois voyageurs qui vont 
s'embarquer pour l'Algérie. 

— La mer, dit le premier, n’est mauvaise qu’une fois sur 
cinq pendant ce mois-ci : nous avons donc une probabilité 
de 0,80 de faire une bonne traversée. 

— Pardon, ajoute le second, j'ai lu hier le bulletin de 
l'Office national météorologique, qui prévoit une mer calme, 
Et comme il ne se trompe que cinq fois sur cent, la proba- 
bilité est de 0,95. 

— Pardon, reprend le dent je fais moi-même partie 
de cet Office, et juste avant mon départ j'ai téléphoné à 
mon collègue qui m'a répondu : « Vent faible, mer calme » ; 
c'est donc une quasi-certitude (0,99). 

« Les voyageurs avaient raison tous les trois, car toute 
probabilité explique deux choses : un événement futur et 
notre connaissance actuelle. » 

Rudolph Carnap, dans l’article précité, parle d'un dé à 
jouer « dont on ne sait rien sinon que c’est un solide 
régulier. Avec cette seule information, la seule chose que 
l’on peut supposer est que si on jette le dé il y aura autant 
de chances de trouver un point que n'importe quel autre, 
ou autrement dit, que chaque face à la probabilité 1/6... 
Un autre observateur peut être en possession d'informations 
supplémentaires : il peut savoir que les dés sont pipés en 
faveur d'une des faces, sans savoir de quelle face il s’agit. 


1. Les certitudes du hasard, Paris, 1941, p. 25, 
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teur, qui sait qu’une charge favorise l'as, la probabilité 
change : d’après les données de son information, la proba- 
bilité de l'as est supérieure à 1/6. » 

M. Carnap distingue cette sorte de probabilité, qu'il 


appelle « inductive », de la « probabilité statistique », où 


l'on considère la fréquence effective d’un événement : par 
exemple des expériences répétées un grand nombre de fois 
ont pu montrer que l'as du dé pipé sortait en réalité une fois 


sur trois en moyenne. On lui affectera alors la probabilité 


« statistique » 1/3. 

Il base la probabilité inductive sur le principe d'indij- 
férence, qui a fait l'objet de discussions nombreuses entre 
mathématiciens depuis le XVIIIe siècle. On l’exprime parfois 
sous la forme suivante : « S’il n'y a pas de raison de croire 
tune hypothèse plutôt qu'une autre, les probabilités sont 
égales ». Cette forme est d’ailleurs, selon lui, critiquable en 
raison des différences d'appréciation possibles des « raisons 
de croire ». 

En réalité, foute probabilité est une fréquence. Dans 
l'exemple du dé, l’homme qui, « ne sait qu'une chose, c’est 


qu'il a devant lui un dé », donne pour chaque face la 


probabilité 1/6 parce qu’effectivement sur un grand nombre 
de dés et un grand nombre de parties, chaque point revient 
en moyenne une fois sur six. Celui qui sait que le dé est 
pipé sans savoir de quelle façon, évalue également la proba- 


_bilité à 1/6, parce que sur tous les dés pipés et sur toutes 


les manières de les jeter sur le tapis, on peut supposer avec 
vraisemblance qu’il y a encore une moyenne d’une fois sur 
six pour chaque point. Enfin le troisième observateur sait 


1. Le nom de probabilité subjective est donc impropre si l’on entend 
par « subjectif » ce qui dépend essentiellement du sujet (il en est d’ail- 
leurs ainsi presque toujours dans le domaine scientifique — sauf, bien 
entendu, s’il est question de psychologie). Comme dit M. Fréchet, « la 
probabilité , d’un événement n'est déterminée que lorsqu'on spécifie la 
catégorie d'épreuves où sera énoncée la réalisation ou la non-réalisation 
de cet événement. L'étendue de nos connaissances intervient dans le 
choix de l'énoncé du problème à résoudre ». (Formulaire de mathéma- 
tiques, XII, Calcul des probabilités, C. N.R.S., Paris, 1952, p. 8.) 


; la probabilité n'est pas modifiée, car dans le 
, cadre de son information chaque face a autant de chances 
__ d’être favorisée. En revanche, pour un troisième observa- 
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que pour le dé qu'il a devant lui, la probabilité de l'as est 
supérieure à 1/6, parce que sur un très grand nombre de 
parties l'as apparaîtra sûrement plus souvent que les autres 
points. Pour connaître exactement cette probabilité, il faut 
observer un grand nombre de parties et chiffrer la propor- 
tion de l'apparition des as. On aura alors un nombre qui 
exprimera la fréquence, la « probabilité statistique ». Mais 
les évaluations du premier et du second observateur sont 
aussi des fréquences, non pas constatées directement, mais 
supputées ou calculées en fonction de ce qu'on sait. « Il 
est inepte, dit Marcel Boll!, comme Hans Reichenbach et 
James Jeans y ont insisté en 1935, de prononcer le mot 
probabilité sans spécifier par rapport à quoi on en parle ». 
Et, poursuit-il, il faut qu’on dispose de « solides raisons » 
pour les évaluations en cause. « Mais il peut se présenter 
l'éventualité opposée, notamment celle qu'évoque George Dar- 
mois : on ignore si le sac est vide, s’il contient des haricots 
ou s’il peut en sortir un lapin vivant. Alors le papier blanc 
que l’on aura couvert de calculs sera moins utile après 
qu'auparavant ». 

Du reste, le genre de probabilité subjective dont il est 
question dans l'anecdote citée plus haut a peu d'intérêt 
parce qu'il ne conduit pas, en général, à des conséquences 
— obtenues par des raisonnements et des calculs — suscep- 
tibles d’être utilisées dans la pratique. Seules importent, 
pour les sciences et leurs applications, les probabilités qui, 
par la constatation de certaines /réguences, comportent des 
vérifications expérimentales directes ou indirectes. 


LS 
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D'éminents auteurs ont soutenu qu’à la base des probabi- 
lités 11 devait y avoir autre chose que de simples fréquences. 
C'est ainsi que M. Paul Lévy? remarque à ce sujet : « Une 
collection d'objets ne peut pas avoir d’autres propriétés que 
celles qui résultent des propriétés de ces objets. Si une suite 
d'expériences présente certains caractères, il faut bien que 


1. Revue Aiomes, mars 1954, p. 100. 
2. « Les fondements du calcul des probabilités », Revue de Métaphysi- 
que et de Morale, Paris, 1954, p. 167. 
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cela résulte des caractères des expériences individuelles. Que 
ces caractères soient difficiles à formuler et à bien com- 
prendre cela est possible ; mais ce n’est pas une raison pour 
ne pas essayer de les comprendre. Newton a cherché al 


comprendre pourquoi les planètes obéissaient aux lois de 
Képler ; il a ainsi, à une notion empirique et claire substitué 
la notion mystérieuse d’une attraction à distance; pourtant 
personne n'a nié que ce fût un progrès considérable. De 
même, si la notion de probabilité relative à une expérience 
“unique paraît difficile à comprendre, son introduction pour 
expliquer l'existence d’une fréquence limite dans certaines 
séries d'expériences, constitue un progrès important. Refuser 
cette notion, c'est constater un fait et renoncer à le com- 
prendre ». 

« Je ne conteste pas, poursuit-il un peu plus loin, que 
cette notion nous intéresse surtout parce qu’elle peut con- 
duire à des propriétés vérifiables des suites d'un grand 
nombre d'expériences. Nous pouvons en particulier dire : 
la probabilité est quelque chose de caché qui est mis en 
évidence par la répétition de l'expérience ; la fréquence en 
est une mesure d'autant plus précise que le nombre des 
répétitions est plus grand. 

Que la probabilité d'une expérience unique existe (on 
l'appelle souvent : probabilité d'un coup isolé) c'est ce qu'a 
prouvé surabondamment M. Emile Borel. Cette expression 
n’a aucun sens, lui disait-on : « Si ces mots vous choquent, 
répondait E. Borel!, je veux bien les remplacer par une 
expression plus courte et dire, par exemple : la fraction 
c’est un nombre inférieur à l'unité, que les mathématiciens 
savent calculer d’une manière précise quand on leur fait 
connaître les règles d’un jeu. Et si l’on donne le choix pour 
une partie isolée entre deux jeux pour lesquels Les /ractions 
sont différentes, tout homme de bon sens et renseigné choi- 
sira le jeu pour lequel la /raction est la plus grande ». 

Oui, il y a une probabilité pour une expérience unique, 
autrement dit, il y a dans chaque expérience considérée 1s0- 
lément, gzelque chose qui fait qu'une longue série de ces 
expériences montre l'existence d’une fréquence limite ; mais 
ce quelque chose, qui n'a en général rien de mystérieux, est 
variable avec le problème envisagé. 


1. Le hasard, p. 37. 
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On en discerne aisément certains éléments : dans le jeu 


de pile ou face, c’est l’inaptitude de celui qui jette la pièce 
à choisir le côté qui apparaîtra, en raison de la similitude | 
presque absolue du côté pile et du côté face. C'est une | 


inaptitude du même genre, mais pas tout à fait la même, 
qui introduit la probabilité dans les gestes du joueur qui 
bat les cartes — du moins si ce n’est pas un « bonneteur » 
ou un prestidigitateur. — Dans le problème des erreurs 
d'observation, c’est le fait que les erreurs sont dues à des 
causes indépendantes les unes des autres, assez petites pour 
passer inaperçues, et quelconques en grandeur et en signe 
au-dessous de ce seuil de petitesse. 

Dans ces différents « quelque chose » y-a-t-il un élément 
commun ? M. Jean Ullmo, qui a approfondi les aspects 
philosophiques de la théorie des quanta, s'est posé cette 
question, et après avoir examiné les idées de Cournot, de 
Poincaré et de Brunschvicg, il conclutt : « Quel que soit 
l'objet d'étude, l’idée de hasard s’introduit dans son dérou- 
lement lorsque des données initiales izséparables expérimen- 
talement sont suivies ultérieurement d’une séparation mani- 
feste des phénomènes observés ». Le mot séparer est ici 
pris au sens où l'on parle du « pouvoir séparateur » d'un 
instrument d'optique, c'est-à-dire qu'il s'agit de distinguer 
dans l'observation ou dans l’action. Aïnsi dans le jeu de pile 
ou face, des gestes qui apparaissent semblables à celui qui 
les fait, ont des conséquences fort distinctes, puisque tantôt 
dans un sens (côté pile) et tantôt dans l’autre (côté face). 

Ajoutons que si les données initiales sont telles que leur 
distinction est possible mais inconnue pour un certain obser- 
vateur, il pourra encore se poser pour celui-ci un problème 
de probabilité subjective ; d’ailleurs ce sera peut-têre #rovi- 
soirement — en attendant d'être mieux renseigné — comme 
le montre l'anecdote de M. Boll citée plus haut. 

Cependant il ne s’agit là que de conditions nécessaires, 
conditions qui sont remplies dans beaucoup de problèmes, 
mais qui ne font pas que la probabilité est telle ou telle. 

Ces conditions ne créent pas les fréquences, ni les proba- 
bilités. Les « quelque chose » de M. Paul Lévy ne sont pas 


1. « Remarques sur le hasard », Revue des questions scientifiques, 
oct. 1953, p. 486. 


à similitude parfaite (à part les marques ind 
faces d’un dé ou des cartes d’un jeu, ne sont pas suf- 


_ fisantes pour créer des probabilités égales, puisqu'il y des 
| prestidigitateurs (et des tricheurs) qui s’arrangent pour 


qu’elles ne le soient pas. Il y a donc un autre élément 
nécessaire, c’est l'indépendance pratique entre les gestes du 
joueur et les marques qu'il a pu apercevoir (ou déceler de 
quelque manière que ce soit). Lorsque cette indépendance 
est réalisée, on constate que les manières habituelles de jeter 
les dés ou de battre les cartes donnent, en fait, des fréquences 


à peu près égales pour les faces du dé ou les cartes d'un 


même jeu. C'est, ainsi, par la constatation — plus où moins 
approximative — de /réquences, que nous pouvons être assurés 
que le calcul des probabilités est vraiment applicable à un 
problème donné. 


x 
X x 


Nous sommes donc toujours amenés, pour les applications, 
à rapprocher la probabilité de la fréquence. Il y a là une 
transposition pratique, un peu analogue à celle qu'on applique 
dans beaucoup de raisonnements de Physique, où on intro- 
duit des propriétés démontrées en Mathématiques pour les 
quantités « infiniment petites », en les remplaçant par des 
quantités érès petites (c'est-à-dire négligeables dans la pra- 
tique vis-à-vis des autres), ce qui en toute rigueur est 
illégitime. 

I1 faut en outre remarquer que, mis à part les jeux de 


hasard, où l’on peut chiffrer exactement la probabilité d'un 


coup isolé, ces applications se font à certaines échelles, c'est- 
-dire à partir d'un nombre assez grand de cas individuels 
__ nombre connu empiriquement — et le plus souvent 0% 7e 
sait pas ce qui se passe à une échelle inférieure. 

C'est ainsi que la /Aéorie cinétique des gaz suppose que 
tout gaz est formé de molécules dont les vitesses sont diri- 
gées dans toutes les directions sans qu'aucune soit privilégiée, 
les grandeurs de ces vitesses étant réparties suivant la loi 
probabiliste dite « lui de Gauss ». Cette théorie permet 
l'interprétation des relations entre la température, la pression 
et le volume — ainsi que d'autres propriétés — avec une 


excellente approximation, aux échelles où on les mesure 


généralement. En est-il de même à l'échelle des molécules 


elles-mêmes, où les notions de température et de pression 
n'existent plus ? Prenons un exemple : en partant des pré- 
misses de la théorie cinétique on peut calculer la probabilité 
pour que la vitesse d'vxe molécule soit comprise entre cer- 
taines limites données, en grandeur et en direction ; en 
résulte-t-il qu'il y aura effectivement des vitesses de ce 
genre ? Nullement. | 

Les vitesses des molécules. obéissent à des loist qui s’ap- 
parentent certainement à celles des ckocs à l'échelle macro- 
scopique, mais dont nous ne connaissons pas le détail. Il se 
pourrait parfaitement que ces lois excluent la possibilité de 
certaines vitesses, en grandeur ou en direction, sans que les 
effets d'ensemble sur des quantités énormes de milliards de 
molécules en soient affectés. On ne peut donc absolument 
rien affirmer du comportement individuel d'une molécule — 
ou de quelques-unes — en se basant sur le fait que leur 
ensemble vérifie expérimentalement les déductions de la 
théorie cinétique. 

L'ouvrage d’Abel Rey, Ze retour éternel et la philosophie 
de la Physique, paru il y a une trentaine d'années, constitue 
un exemple typique d'application illégitime du calcul des 
probabilités ?. 

On sait que l’idée du retour éternel (le cycle d'Empédocle 
et la grande année d'Héraclite) a été reprise depuis l’Anti- 
quité par des penseurs de formations extrêmement diverses, 
de Virgile à Nietzche en passant par les Hindous et les Stoï- 
ciens, Henri Heine, Schelling, Spencer et Auguste Blanqui. 
Cette idée semble bien démentie par le #rincipe de Carnot, 


qui montre dans tout l'Univers un devenir irréversible. Mais 


justement ce principe est interprété par la théorie cinétique 
comme un résultat statistique des mouvements des molécules. 
Dans cette interprétation le retour des molécules à une dis- 
position antérieure (par exemple toutes les molécules rapides, 


1. On sait que les tenants de l’école « probabiliste » admettent qu'il 
n'y a, à l'échelle des é/ectrons, que des lois statistiques ; ils ne se pronon- 
cent généralement pas sur les molécules. Peu importe, d’ailleurs, pour le 
présent raisonnement, que ces lois soient « déterministes » ou non. 

2. Cf. André METZ, Le retour éternel et la philosophie de la Physique, 
Revue philosophique, sept.-oct. 1927. 


formant un volume de gaz chaud, d'un côté, et toutes les 
molécules lentes, formant un volume de gaz froid, de l’autre) 
est donné comme #Zautement improbable, un peu comme le 
« miracle des singes dactylographes » évoqué plus haut. 
Mais, dit Abel Rey, il reste une très faible probabilité. Dès 
lors il suffit d'attendre, et le retour de tous les systèmes à 
des dispositions initiales, et même le retour de l'univers tout 
entier à un état antérieur se produira, « si nous disposons 
du temps, s#rement ». 

Remarquons ici le mot sûrement, qui marque le passage 
illégitime de la probabilité à la certitude. En outre, il faut 
insister là-dessus : même si les phénomènes de l'univers 
étaient tous des résultats de combinaisons de mouvements de 
molécules — ce qui n’est certainement pas vrai — on n'aurait 
-pas le droit d'appliquer individuellement à ces mouvements, 
à l'échelle où ils se produisent, une théorie mathématique 
vérifiée à l'échelle, beaucoup plus grande, des mesures ordi- 
paires. Disons donc nettement : en ce qui concerne le retour 
à un état antérieur non seulement le calcul des probabilités 
ne donne aucune certitude — il n'en donne jamais — mais 
encore il ne peut fournir aucune indication, parce qu'il #y 
a pas lieu de l'appliquer à cette échelle. 

On peut faire des observations analogues sur la plupart 
des problèmes que l'on traite généralement par les proba- 
bilités. Ainsi on sait que la « loi de Gauss » se vérifie assez 
bien, dans certaines conditions, dans le tir des canons sur 
hausse fixe, et tous les officiers d'artillerie appliquent aux 
problèmes du tir le calcul des probabilités. Soit donc une 
cible placée à 1 kilomètre ex arrière du canon. Si, appli- 
quant rigoureusement les règles de ce calcul, nous cherchons 
le nombre de chances pour qu'un Coup, tiré avec la hausse 
3 kilomètres, tombe sur cette cible, mous #€ trouvons pas 
zéro mais simplement un nombre extrêmement faible. En 
raisonnant comme Abel Rey, on erait conduira dire qua 
suffit de tirer un nombre suffisant de coups de canon pour 
être sûr d'atteindre cette cible... 

Dans un tout autre domaine, la même « loi de Gauss » 
s'applique aux erreurs commises dans la fabrication des ins- 
truments de mesure ; ainsi les êtres qu'on trouve dans le 
commerce diffèrent-ils,’en général, de quelques fractions de 
millimètres, du #èfre étalon international. Or, si on cherche, 
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par le calcul des probabilités, le nombre de chances pour 
que la longueur d’un mètre du commerce dépasse 2 mètres 
(ou même : la distance de Paris à Marseïlle) ox ze trouve 
pas zéro, maïs encore une fois un nombre très faible. 

N'insistons pas... Tous ces exemples ne font que rendre 
plus manifeste le fait que ce genre de calcul, même s'il donne 
des résultats vérifiés par l'expérience pour l'étude de certains 
problèmes entre certaines limites, est généralement inappli- 
cable aux mêmes problèmes en dehors de ces limites. 


x 
k x 


Ces considérations permettent de mieux juger de certaines 
discussions récentes au sujet de la théorie des quanta. 

On sait que d’après cette théorie, si on essaye de mesurer, 
à un instant donné la vitesse d'une particule élémentaire 
(telle qu'un électron) avec une certaine approximation, on se 
trouve par là-même empêché de préciser sa position, les deux 
« incertitudes » étant complémentaires. Certains physiciens 
ont affirmé qu'il y avait là, non seulement une difficulté 
pratique insurmontable, mais encore une « indétermination » 
fondamentale, et ils ont insisté sur le « théorème de von 
Neumann » (d'après lequel les relations admises dans la 
Physique des quanta sont incompatibles avec l'existence de 
« paramètres cachés »}) en lui donnant cette interprétation : 
« L'indéterminisme quantique est incompatible avec un déter- 
minisme sous-jacent ». 

On a d’ailleurs contesté vivement cette interprétation, et 
avec juste raisoni. Mais il y a, à la thèse indéterministe, 
une objection qui semble tout à fait péremptoire. Tous les 


1. Notamment en France L. DE BROGLIE, La physique quantique 
restera-t-elle indéterministe ? Paris, 1953, et J. ULLMO « La mécanique 
quantique et la causalité », Revue philosophique, juillet et octobre 1949, 
et « Le théorème de von Neumann et la causalité », Revue de Métaphysi- 
que et de Morale, 1951, no 2. 

Dans l'important article La relativité en microphysique, récemment paru 
aux Archives de philosophie, avril 1956, M. ©. COSTA DE BEAU- 


REGARD à fait ressortir l’essentielle objectivité de la Physique des 


quanta correctement comprise. Il maintient néanmoins l'interprétation 


probabiliste et ne met en doute à aucun momént l'adéquation à la réalité 
des lois statistiques des quanta. 


C'est cette notion d’adéqualion qui est combattue dans le présent article 
en raison des caractères des lois statistiques (approximation, application 


x 


limitée à certaines échelles). 
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_ des quanta, vérifiées par l'expérience, sont adéquates à la 
_ réalité ». Or ces formules — c'est là le caractère qui fait 
| leur intérêt — portent essentiellement sur des probabilités. 


- d'adéquates ; et si elles conviennent pour représenter approxi- 
mativement certains phénomènes à une certaine échelle, nous 
ne devons, nous ne pouvons rien en tirer en ce qui concerne 


les phénomènes sous-jacents. 


+ 
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ques » diffèrent en effet essentiellement de ce qu'on appelle 
en général les lois naturelles. 


à cette précision : c’est ainsi qu'Henri Poincaré croyait le 
principe de relativité restreinte exact « non pas seulement au 
premier ordre ou au second ordre, mais à tous les ordres ». 
Tout savant croit, en effet, que les « principes » et les 
« lois » scientifiques sont fondées dans la réalité même, 
| et s'il admet que dans une transformation physique ou 
è chimique l'énergie se conserve — et Se CONSEIve rigoureuse- 
, ment — c'est que cette énergie est pour lui une réalité 
profonde. (le 
+ 1] en est tout autrement lorsqu'il applique une loi statis- 
tique. On se trouve alors devant la situation suivante : dans 
“certaines conditions déterminées, certaines grandeurs physi- 
ques prennent des valeurs diverses, sans qu'on sache — pro- 
_ visoirement ou définitivement — les raisons pour lesquelles 
| une valeur apparaît plutôt qu'une autre. S'il se trouve qu'en 
répétant l'expérience un grand nombre de fois les diffé- 
rentes valeurs apparaissent dans l'ensemble, avec une certaine 
approximation, aussi souvent les unes que les autres, on dit 
qu'elles ont une « égale probabilité » (si lune apparaît 
deux fois plus souvent, on dit qu'elle à une probabilité 
double, etc...) et avec cette approximation on peut les sou- 
mettre à la discipline mathématique appelée calcul des 
probabilités. Mais, comme on le voit, il s’agit d’une appli- 
cation en quelque sorte extérieure et contingentei (on pour- 
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1. Notons bien qu'il ne s’agit pas de la contingence des lois en général 


dans l'univers, comme dans Cournot. 
8 


cette majeure : « Les formules mathématiques de la théorie 


Elles ne doivent, elles ne peuvent donc pas être qualifiées k 


Les lois portant sur des probabilités, ou lois « statisti- 


X 


Dans celles-ci, on cherche une représentation aussi précise : 
que possible des phénomènes et on ne conçoit pas de limites … 


rait presque dire fortuite) qui ne touche pas au fond des 
choses. 

Pour en revenir aux quanta, disons dans le langage de la 
logique classique, que la #ajeure en question, sous sa seule 
forme légitime, s'énonce : « Les formules mathématiques 
de la théorie des quanta expriment des lois statistiques, véri- 
fiées par l'expérience dans certains domaines ». 

Or, les lois statistiques ne résultent pas de la nature des 
objets considérés, mais de compensations approximatives réa- 
lisées sur des grands nombres. Dès lors, toute application 
de ces propriétés ou de leurs conséquences en dehors du 
domaine où elles sont effectivement vérifiées est injustifiée, 

Les « probabilistes » diront peut-être que la notion de 
probabilité, d’abord conçue et appliquée dans les sciences à 
un certain nombre de problèmes comme accidentelle, et 
approximative, s’est révélée, dans la Physique des quanta, 
comme essentielle et adéquate, comme liée à la nature même 
de la question. 

Il faut répliquer qu'une telle cffirmation, si contraire à 
tout ce qu’on sait sur les probabilités, impose à ceux qui 
l’énoncent la charge de la preuve. Il leur faudrait au moins 
montrer dans les probabilités des quanta des caractères nou- 
veaux, les distinguant essentiellement des probabilités cou- 
rantes. Nous n'avons jusqu'ici rien vu de ce genre. 

Un fait relativement récent semble bien apporter la preuve 
opposée. Les travaux que poussent depuis quelque temps 
les chercheurs de plusieurs pays dans le domaine subatomique 
montrent qu'au-dessous d’une certaine échelle (de l’ordre de 
10-15 cm.) les relations, qu'on peut maintenant qualifier de 
« classiques », de la théorie des quanta, ne sont plus véri- 
fiées. 

Aïnsi les lois statistiques de la physique quantique ne 
seraient, comme les autres lois du même genre rencontrées 
antérieurement dans tous les domaines, que des approxima- 
tions valables à une certaine échelle, mais inexactes à 
l'échelle inférieure. 

Il n’y a donc aucune raison, quelles que soient les pro- 
priétés des équations qui expriment ces lois statistiques, pour 
empêcher de rechercher, à cette échelle inférieure, les lois 
naturelles qui doivent leur être sous-jacentes. 


André METZ 
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DE LA RÉPUBLIQUE DE PLATON 
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Les dialogues platoniciens de la période centrale s'achèvent 
sur des morceaux particulièrement soignés, pour la compo- 
sition comme pour le style ; et l’œuvre maîtresse dont Pla- 


ton avait plusieurs fois récrit le début! se devait de pré- 
_senter la même perfection dans les dernières pages. La fin 


du 1. X de la République traite des récompenses de la jus- 
tice, d’abord d’une manière apodictique (603 c-613e), puis 
sous la forme du mythe d’Er le Pamphylien (614a-621d). 


La partie théorique comprend une preuve supplémentaire de 
 Jimmortalité (608c-6r1a), puis un bref exposé de la nature 
de l'âme (611a-612a) et la restitution au juste de tous 


les biens que le 1. IT lui avait provisoirement enlevés (612a- 
613e). Le mythe final n'est pas une fantaisie adventice ; il 


_ prolonge sur un autre plan les raisonnements qui le précèdent, 


et le choix des âmes entre pour une part importante dans 


la doctrine de la liberté, à laquelle la preuve de l'immor- 
 talité fournit de son côté un argument. 


En effet, comme dans tous les grands passages des dia- 
logues, il y a ici non pas un seul thème, mais plusieurs, qui 
se croisent et se recoupent. Immortalité et liberté, parenté 
avec Dieu et simplicité de l'âme, tous ces dons concédés 
» l'homme n'ont leur sens et leur valeur que pour le juste ; 
chez l'impie, ils se dégradent et finalement concourent à 
accroître le châtiment. La justice, sujet du dialogue, appa- 


_raît ainsi comme une reine, couronnée ici-bas et dans l’au- 


delà. . 


1. Denys d'Halicarnasse, De comp. verb., 25, p. 209R. ni 


Immortalité et Liberté 20 


L'idée de l'éternité vient renforcer celle des prix réservés 
à la vertu (608c). La section suivante l’applique à l'âme 
(608 d). Il existe pour chaque chose un bien et un mal qui 
lui sont propres (608e). Si le mal propre d'un êtret ne 
peut le faire périr, rien d'autre n’en sera capable. (609a-b). 
Or l'âme a son mal propre : le vice. Mais le vice ne la 
détruit pas (609b-c ; sous-entendons : du moins physique- 
ment). Il en est pour elle comme pour le corps (609d) 


si le corps périt du fait d'aliments malsains, c’est la mala- 


>: 


die engendrée par ces aliments qui le tue à leur occasion 
(6o9e)?; il ne peut mourir d’un mal étranger si celui-ci 
ne fait naître en lui son mal naturel5. De même l'âme ne 


_peut périr d’un mal étranger, sans sa propre perversité. 


Qu'on ne dise pas que l'injustice tue les méchants (610 c-e); 
ce. serait un grand bien pour eux ; mais c'est la justice 
humaine qui les frappe à cause de ce mali. 

Platon pense avoir démontré ainsi l'’immortalité (611b9), 
par un argument qui s'ajoute à ceux du ?kédon et à tous 
ceux qui avaient cours dans l'école platonicienneé. Mais 
n'a-t-il pas prouvé surtout la liberté ? Si le seul mal capable 
de tuer l'âme doit lui être intérieur ; il faut qu'il existe 
un principe doué d'option : l'âme ne périra (moralement et 
spirituellement) que si elle choisit le mal. Ce raisonne- 


1. Noter les adjectifs de même racine siupuroy (609 a 3 et 10), Euro 
(610 a 2) ; le premier surtout équivaut presque à ouyyevéc. Cf. Pindare et 
Platon, Paris, 1949, p. 43. 

2. Au ëneiva bmd ts adroÿ xaxlas (609e 5-6) : x marque l’occasion, 
ôro l'agent. 

3. Yr' ah ozplou xaxoÙ uv Ewromoavros td EubuTOv xaxév (610a 1-2). 

4. Yrù &Mhotplou #xxo0 &veu this LÔlas rovnolas (610 a 7) cf. l’opposition 


&Xotolou .… uaxoÿ, roÿ À idlou Extaty (b 6-7), et À ye oixela rovnolx «a Tù 


oixeloy xaxôv (e 6), où oixeïos apparaît à peu près synonyme de Uôtoc et 
voisin de ÉfLputos - SULHUTOG = GUYYEV AS. 

5. Ati roûro Or” &Awv (610 d 3-4); le parallélisme avec 609e 5-6 jus- 
tifie la préférence que J. ADAM et E. CHAMBRY accordent au rodto 
du Monac. gr. 237) sur le toÿtov des meilleurs manuscrits. 

6. Désignés les uns et les autres par ot &klot, b 10; cf. ADAM ad 
loc., et À. DIES, Introduction à la République (in Platon, Œuvres com- 
plètes, t. VI, Paris, 1932), p. cxvinr-cxix. 


sable » (617e 4-5). L'autonomie de la conscience ressort 


} du mythe comme de la démonstration de l'immortalitét. 
nn Géci n'est pas un accident au milieu de l’œuvre de Platon. 


La même suite, — preuve du fait de l'immortalité, puis 


mythe sur le mode de la rémunération, — s’observait dès 
le Phédon, ou Socrate distingue avec soin l'immortalité 


de l'âme, certitude incontestable, et ses vicissitudes ou ses 


résidences dans l’autre vie, qu’« aucun homme de sens ne 


s'acharnera à prétendre telles qu'il les a exposées » (1144 


1-4). Dans le ?hèdre, la preuve de l'immortalité par le 
mouvement introduit le mythe de la procession des âmes, 
de “leurs chutes, de leurs options. Le Xe livre des Zois 
élargit cette preuve et l'applique à l'existence des dieux 
que sont les âmes astrales, sans exclure les âmes indivi- 
duelles (897a-b) ; il confirme la démonstration de l’exis- 
tence des dieux par celle de la Providence, laquelle com- 
prend deux parties : l’une plutôt négative, mais apodictique, 
pour rejeter la négligence des détails qui supposerait chez 
les dieux inertie, ignorance ou impuissance ; l’autre positive, 
sous forme d’exhortation ou d’« incantation » (903 b 1), pour 
situer l'homme dans l'univers et établir sa contribution à 
l’ensemble, objet de providence comme l'ordre universel ; à 
‘propos des changements que subissent les êtres animés, chan- 
gements que conditionnent leurs choix, un mythe de la 
destinée (904a-905 b) se greffe sur la thèse de la responsa- 
bilité humaine, comme dans le récit d'Er2. Resterait à men- 


tionner l'eschatologie du Gorgias, qui précise déjà les récom- 


penses et les châtiments autant que le Phèdre et le Xe livre 
de la République, mais sans lier son mythe de la rémuné- 
ration à une démonstration de l'immortalité ; il s’agit là, 


1. « L'homme intérieur doit rester pur, sans se laisser entraîner avec le 
corps dans la sphère ‘terrestre ; ce n'est possible que si l'esprit à dans 
âme la domination absolue » (M: POHLENZ, Griechische Freiheit, Hei- 
delberg, 1955, p. 101) ; la vertu ne supporte pas en effet, de domination 
étrangère : aoperh 0’ &i0m0Tov (617 e 3). 

2. Cf. M. VANHOUTTE, La Philosophie politique de Platon dans’ les 
PL Louvain 1958, p.388-389:; P:. EUCHARSEL Obserpeions: AE le 


mythe des Lois, 903 b-905 d, in Lettres d'Humanité, XIIL, 1954, p. 31:51. 


1 cit d'Er, avant le choix des âmes : « La. responsabilité du Frs 
_ choix incombe à qui l'aura fait ; la divinité en est irrespon- 


Ur Ro E. DES PLACES 


Lomme dans la République, de sanctionner la justice et Re 


justice d’ici-bas ; mais, pourrait-on dire, les sanctions de 
_ l'au-delà n'ont de sens que dans l'hypothèse d’une survivance 
de l'âme, et, de ce fait, le Gorgias implique la croyance à 
l MAOHAUtE D 1 

Tous les mythes eschatologiques de Platon proportionnent 
la rémunération aux mérites et aux fautes de l’âme. Il n’est 
pas sans intérêt de noter les principaux passages où s "exprime 


cette proportion, d'ordinaire par des mots comme TPS TXOV, 
TRÉTOY, dEta. 


Ci 

Gorgias, 524d-525a. « L'âme révèle, une fois dépouil- 
lée de son corps, tous ses traits naturels et toutes les 
modifications qu’elle a subies par suite des manières de 
vivre auxquelles l’homme l'a pliée en chaque circonstance 
(5254 4-7). A la vue de son désordre, Rhadamanthe 
l'envoie, déchue, tout droit en prison, pour y supporter les 
peines concevables : or, ce qui convient à tout être que l'on 
châtie, c'est T& nocsxovra nan. Ilpoonxer dé .… (525a 6-8). 
Au Tartare, le coupable subit la peine qui convient, vù 
Rposnxovra négyer (526€ I). 


Phédon, 81e, lie à l’âme un corps assorti aux mœurs 
pratiquées durant la vie?. « L'âme n’a plus rien avec elle 
quand elle se rend chez Hadès, que sa formation morale 
et son régime de vie, qui justement, selon la tradition, est 
ce qui sert ou nuit le plus à un trépassé » (107 d 2-4) ; 
non purifiée, elle erre et finalement est portée en vertu 
d'une nécessité « à la résidence qui lui sied », eis ray arf 
TpÉTOUGay obenouy (108c 2-3) ; pure, « sa résidence est aus- 
sitôt la région qui lui convient », Gxnse Tov adrÿ £xdotn 
TÔTO0V TOOSXOVTA (108d SL oAU Ac de l’Achéron, les justes 
« obtiennent des récompenses proportionnées au mérite de 
chacun », tua wéoovrat xarù ray &Ëlav ÉxuTtros (113€ 1). 


République, X, 615b 7-8. « Ceux qui avaient été justes 
et pieux en recevaient la récompense dans la même pro- 
portion », xata talrà rhy &Elav xomiotyro. 


1: Sur les quatre eschatologies de Gorgias, Phédon, Rép. X, Phèdre, cf. 
A.-J. FESTUGIÈRE, Révélation IIL, Paris, 1953, p. 243, n. 2. 


DAC: ROBIN, in Platon, Phédon, Paris, 1926, p. 42, nl 
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 Phèdre, 248e 5-6. « Quiconque à mené une vie juste 
_ reçoit un meilleur lot ; un pire, pour une vie d’injustice ».. 


Lois, X. « Chaque partie (de l'ensemble) ne pâtit et n'agit 
_ que dans la mesure qui convient », +ô rposñxoy masyet «al Tout 
(903b 7)... « le Joueur de dés ne peut que transférer en 
un lieu meilleur le caractère qui s’est amélioré, en un plus 
mauvais celui qui est devenu pire, selon qu'il sied pour que 
chacun obtienne le sort qui lui revient » (9034 5-e 1), xarà 
rd RpÉTOY aÜTOY Lxasroy, va TMS TOOTNLOUINE uotoas huyydvn; € dans 
: la vie comme dans toutes les morts successives, on subit ou 
- l'on exerce l'action normale mposñxoy du semblable sur le 
semblable » (904e 6-905a 1), et l'on « paye la peine con- 
venable », Tny noosnxouaxay rruwptay (905a 7). ; 


ne D, 2 0 nd 


IT 
Parenté avec Dieu et simplicité de l’âme. 


La page sur la nature de l'âme (611b-612a) contient un 
mythe en miniature, celui de Glaucos, le dieu marin. Ce 
n'est pas d'aujourd'hui qu'il faut décaper des statues cour 
vertes de coquillages et attaquées par l'eau de mer, tel le 
Zeus de l’Artémision ; la description de Platon prête à celle 
de Glaucos un sort semblable. Grâce à l'opposition que ce 
mythe permet d'établir entre l’état de l'âme « défigurée 
par mille maux » et sa véritable nature, Platon fortifie sa 
preuve de l'immortalité : n’est vraiment immortel qu’un être 
simple ou si harmonieusement uni que le Démiurge ne puisse 
jamais consentir à le dissoudre (Zimée, 41b). En même 
temps, nous voyons la parenté de l'âme avec le divin dispa- 
raître dans la mer où l'âme est enlisée actuellement, mais 


se retrouver dès qu’elle en sort. Comme d'autre part les 


dieux chérissent qui leur resse ble, ils ne sauraient négliger 
e se rendre par 


« quiconque s'efforce de devenir juste et d 
la pratique de la vertu aussi semblable à la divinité qu’il 
est possible à l'homme » (613a-b). 


Le meilleur commentaire de ce dernier texte appartient 
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au IVe livre des Zois (716c-d) : « pour être ami de Dieu, 
il faut lui ressembler ». Mais peut-être Platon s'en souve- 
nait-il déjà quand il écrivait le mythe du ?olitique, où le 
monde risque de « s’abîmer dans l'océan sans fond de la 


ï. 


dissemblance » (273d 7). Par «océan», A. Diès rend le 
nôvroy qu'il emprunte à Simplicius et à Proclus ; plusieurs 
de ceux-là mêmes qui lisent le r6xoy des manuscrits de Pla- 
ton, de Plotin et d'Eusèbe le traduisent vorago (Fr. Viger, 
1628) ou abyss (L. Campbell, 1867, et J.-B. Skemp, 1952). 
_ Pour conserver ou retrouver la parenté (osuyyéver«) de l'âme 


avec l'élément divin, pour éviter la « dissemblance » du 


Politique, il faut tendre, selon la formule de la République, 
à limitation de Dieu, éuotoushat Îeg.Chez les Pères, l’opoiwats 
sera l'effort de l’homme appuyé sur la grâce pour se modeler 
sur Dieu et restaurer l’eixwy ruinée par le péché? : l’image 
de Dieu que le Créateur (Genèse, 1, 26) a déposée en nous 
et qui survit à la chute, c’est ce que les Grecs pressentaient 
au moins confusément quand ils parlaient de la parenté de 
l’âme avec Dieu. C’est également par rapport à Dieu que 
la dissemblance prend son sens profond. Sans doute, il y a 
déjà dissemblance quand l'âme rompt l'harmonie de ses 
facultés : « dissemblance interne... principe de discorde inté- 
rieure et menace de perdition » 3 ; mais la pire est celle 
qui entraîne l’homme vers la matière, elle-même, en langage 
augustinien, dissemblance absolue, ou, dans la langue du 
Sophiste, altérité et non-être. L'obscurcissement de la parenté 
aboutit donc à la dissemblance, et s’arracher à la dissem- 
blance, c'est rendre leur éclat à la parenté et à l'image. 

Or, dans la République (X, Gire 4-5), c'est de la mer 
qu'il faut sortir, x roù royrou. De l’« océan sans fond de la 


1. Si ce dernier traducteur suit ici, comme d'ordinaire, le texte de 
BURNET et non celui de DIÈS ; cf. Plato's Statesman, New Haven, 1952, 
p. 8 et 152. Sur la variante platonicienne, la tradition indirecte du pas- 


Sage, sa postérité latine, cf. surtout A.E. TAYLOR, « Regio dissimi- 


litudinis », in Archives d'histoire doctrinale et littéraire du moyen âge, 
IX, 1934, p. 305-306; F. CHATILLON, id. in Mélanges E. PODE- 
CHARD, Lyon, 1945, p. 85-102 ; E. GILSON, id., in Mediaeval Studies, 
IX, 1947, p. 108-130. 

2. Cf., entre tant d'exemples, le chap. 89 de Diadoque de Photicé et 
l'introduction de mon édition (Paris, 1955), p. 34-35. 

3. BE. GILSON, o. c., p. 114, 

4: Id, ibid, p. 126, 


Sage gen 


avis net dd Et à 


D 41e, Lt 


mentée de la Æépublique, rappelle encore ?hédon 109b- 


110b, où nous sommes « comme un homme qui, habitant 
à moitié du fin fond de la pleine mer, se figurerait habiter 
la surface de l'océan, et, apercevant à travers l’eau le soleil 
et les autres astres, prendrait la mer pour le ciel... Oui, 
c’est là, identiquement, notre condition : dans les creux que 
nous habitons, c’est l'air que nous appelons ciel... Si nous 
étions ailés, nous verrions, comme les poissons lorsqu'ils 
lèvent la tête hors de la mer, le ciel authentique... » ?. 

La mer supporte tout un symbolisme. Sans doute, 70706 
ne se réduit pas non plus au sens matériel : L. Campbell 
a relevé les principaux passages où Platon emploie le terme ; 
sauf en deux endroits (?hèdre 2744 4, Rép. 6140 a 
« désigne toujours une « région » allégorique ou mythique, 
soit céleste, soit terrestre et inférieure : une « région » 
allégorique, et qui soit mauvaise, ne ferait pas exception 
dans les écrits. de Platon » *. 

La portée de la phrase du Politique reste donc la même, 
qu'on lise 70m ou novzov. Cette dernière leçon ne repose 
que sur les citations (plus tardives que celles de Plotin et 
d'Eusèbe) de Simplicius et de Proclus : et même celui-ci 


n'ignore par la leçon roy, car dans son commentaire du 


Premier Alcibiade, s’il cite une fois TÔv TÂS LVOLLOLÔTTTOG TOVTOY, 
il écrit ailleurs T6. vonov 4. Reste le parallélisme du ?#é- 
don et de la République, et l'impression que nous pourrions 


1. E. -GILSON, o. c., p. 114, n. 24. 

2. Traduction de P.-M. SCHUHL, La Fabulation platonicienne, Paris, 
1947, p. 49-50 (cf., sur le « mythe de Glaucos », p. 52-53). 

3. B. GILSON, o. c., p. 113. 

4. Dans l'excellent index verborum et nominum qui termine son édition 
du commentaire de Proclus (Proclus Diadochus, Commentary 0% the jirst 
Alcibiades of Plato, Amsterdam, 1954), L.G. WESTERINK renvoie à 
l'évouournros movrov de 34, 6 Creuzer en ajoutant « (PI) », puis, au 
zéro de 257, 11 sans cette indication ; pour lui, Platon a donc 5ytoy; on 
a vu dans quelle mesure cette leçon peut être dite platonicienne. 
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Ces quelques pages voulaient seulement montrer com- 


ment, dans les dernières discussions qui précèdent immédia- | 


tement le mythe final de la République, Platon a su mêler 
et harmoniser les thèmes. Rationnelle ou mythique, son 
argumentation résume toute sa conception de l’âme humaine : 
divine ou du moins apparentée au divin, simple ou du moins 


indissoluble, libre et immortelle. > 
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| BULLETIN DE L'ACTUALITÉ PHILOSOPHIQUE 


_ DANS LE MONDE 


LA PHILOSOPHIE AU CANADA 


: Pour comprendre et apprécier la situation de la philoso- 
| phie au Canada, il importe d’avoir devant les yeux les 
é conditions concrètes du pays. Un pays immense, très jeune, 
‘imparfaitement unifié et en plein essor. Quatorze millions 
d'habitants disséminés le long d’une bande de territoire rela- 
| tivement mince, longue de 10 000 kilomètres, et rassemblés 
sous une même allégeance contre le jeu naturel des forces 
4 géographiques, économiques et voire même culturelles. Il 
n'y a donc pas à s'étonner ni à se scandaliser que dans. 
de telles conjonctures, la production philosophique cana- F0 
dienne ne soit pas très abondante. Ceci n'empêche pas cepen- 
; dant qu'il y ait au Canada une vie philosophique véritable, à 2 
modeste certes, mais saine, équilibrée et intéressante sous NUE 
| plus d’un aspect. Notre tour d'horizon se divisera tout natu- 
rellement en deux parties correspondant à la dualité fonda- 


mentale du pays. 


Le Canada d’expression anglaise. 


Le Canada anglais compte trois centres principaux de 
philosophie : l'Université du Manitoba à Winnipeg, l'Uni- 
versité de Toronto et l'Université McGill à Montréal. Il y a 
sans doute plusieurs autres Universités anglaises, possédant 


REP LAN GROISERS 
elles aussi un « Department of Philosophy », mais, en raison Ÿ 
| des circonstances, on y est resté, jusqu'à présent du moins 
au M. A. en philosophie (ce qui correspond plus ou moins 
| _ à la Licence des Universités de France). La « Dalhousie 
su Review (Halifax, Nouvelle-Ecosse) et le « Queen's Quar- 
nos + terly » (Kingston, Ontario) présentent occasionnellement des 
\ articles de philosophie. Au Manitoba, M. Rupert C. Lodge, 
maintenant professeur émérite de l'Université, a écrit une 
dizaine de volumes, entre autres, /xtroduction to Modern 
Logic (1920), Plato's Theory of Ethics (1928), Philoso- 
phy of Education (2° éd., 1947), The Questioning Mind 
(2e éd., 1947), Applied Philosophy (1950). Dans un article 
sur l’enseignement de la philosophie au Manitoba, M. Lodge 
définissait assez clairement ses propres positions philoso- 1 
phiques : 


Nous entendons par philosophie, « reflective living », un art de t 
vivre qui est l'expression de la pensée, et nous ne séparons pas | 
en conséquence la réflexion de la vie mais nous les maintenons dans 
la plus étroite union possible... Nous enseignons aux étudiants à 
juger des problèmes au triple point de vue du réalisme, de l’idéa- 
lisme et du pragmatisme 1. 


Comme on le voit, c'est un effort de syncrétisme pratique. 
On comprend que pour caractériser cette tendance, on ait 
employé l'expression de « balanced philosophy » (ce qui 
pourrait se rendre en français par « philosophie en équi- 
libre »)?. Mais l'équilibre demeure peut-être instable. 

L'Université de Toronto représente un noyau très actif de 
philosophie, spécialement au point de vue de l’histoire des 
idées (« intellectual history » dit-on en anglais). Un de ses 
anciens présidents, M. George Sidney Brett (1879-1944), fut 
un des grands historiens de la psychologie. Son Æistory of 
Psychology en trois volumes (1912-21) vient d'être rééditée 
chez Nelson. M. Brett a aussi donné : 7e Philosophy 
of Gassendi (1908) et Psychology, Ancient and Modern 
_(1928). Toronto possède un Institut d'Études médiévales 


1. « Philosophy as taught in the University of Manitobas », Culture 
(Québec, 32 rue de l’Alverne), t. 2 (1941), pp. 430. Nous avons traduit. 

2. John A. IRVING, « One Hundred Years of Canadian Philosophy », 
University .of Toronto Quarterly, vol. XX (1951), p. 107. 
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pour se consacrer uniquement et entièrement à son œuvre. 
Depuis 1939 on y publie chaque année un volume de rechér- 


ches, le « Mediaeval Studies ». Sans aller jusqu'à reven- 


diquer M. Gilson comme une « gloire canadienne », nous 


‘pouvons bien rappeler les titres de ses principaux ouvrages 


depuis 1940 : God and Philosophy (1942), L'Être et l’es- 
sence (1948), Being and some Philosophers (1949), Jean 
Duns Scot (1952), Aéstory of Christian Philosophy in the 


Middle Ages (1955). À l’Institut de Toronto se trouvent 
également M. l'abbé Gerald B. Phelan (auteur de Feeling 


Experience and its Modalities en 1925 et de Saint Thomas 
and Analogy en 1943), le P. I. T. Eschman O.P. et le 
P. J. Owens, C. SS. KR. Ce dernier a publié en 1951 une 
étude de grande envergure sur la Métaphysique d’Aristote : 
The Doctrine of Being îin the Aristotelian Metaphysics 
(Toronto, Pontifical Institute of Mediaeval Studies, 461 pp.). 
Les affirmations audacieuses n'y manquent pas, en particu- 
lier sur la nature strictement théologique et non pas onto- 
logique de la métaphysique aristotélicienne. 

Bien que sans attaches avec l'Université, le Jesuit Seminary 
de Toronto mérite aussi d’être mentionné comme foyer phi- 
losophique. Un de ses professeurs, le P. Bernard Lonergan 
(aujourd'hui à l'Université Grégorienne de Rome), à écrit 
des articles très remarqués dans les Z'heological Studies (de 


Woodstock, Md, U.S.A.) et il doit faire paraître incessam- 


ment un important travail sur la connaissance scientifique. 


Par le « Department of Philosophy » de l'Université McGill 
le Canada prend part plus directement à la vie philosophique 
internationale. Le Dr Raymond Klibansky y exerce, depuis 
1947, une débordante activité. M. Klibansky, qui fut 14 
ans professeur à Oxford avant de venir au Canada, est 
d'abord connu comme éditeur du Corpus Platonicum Medii 
Aevi, une des entreprises de l'Union Académique Interna- 
tionalei. Il a aussi commencé récemment la publication 
d'une série de textes philosophiques. IL est membre du 


1. Cf. Bulletin Thomiste, t. VIII, 1, pp. 303-318. mE 


Fès mé, le « Pontifical Institute of Mediaeval Stu- 
_dies ». Cet Institut a été fondé en 1929 par les Pères Basi- 
liens avec la coopération de M. Etienne Gilson, et depuis 
la fin de la guerre, M. Gilson est venu résider à Toronto 


“3 
FR 
a 
ES 


J. LANGLOÏS 
Comité international du Catalogus Trotislationim et Com- 
mentarium, membre également du Comité d'experts en vue 
de la présentation du Dictionnaire des Termes fondamentaux 
de la Philosophie et de la Pensée Philosophique dont il a 
étéyle promoteur, président de la Commission des Chroni- 
ques qui publie la Bibliographie de la Philosophie (chez 
Vrin) et les CAroniques de l'Institut International de Philo- 
sophié1, Chaque année, après la fin de ses cours, M. Kli- 
bansky prend part aux différents colloques internationaux 
de philosophie. 

Comme bilan de cette première étape, on peut remarquer 
qu'au point de vue philosophique, le Canada anglais ne se 
rattache pas à l'école pragmatique américaine de William 
James et John Dewey. C'est plutôt l'influence britannique 
qui l’inspire. Oxford, l'idéalisme anglais, et peut-être encore 
plus, le sentimentalisme écossais. Mais le Canada est un 
pays qui évolue rapidement. Il ne faudrait pas l'oublier. 


IT 


Le Canada d’expression française. 


Trois Universités, Québec, Montréal et Ottawa, donnent 
un enseignement supérieur en philosophie et possèdent cha- 
cune leur physionomie propre. Toutes trois sont thomistes 
mais le Thomisme n'est pas un bloc monolithique et des 
divergences notables s'y rencontrent. 

Ottawa, la plus jeune des trois Facultés, a trouvé — 
depuis 1931 déjà — dans la Section spéciale de la Revze 
de l'Université, un « moyen » d'expression. Trois professeurs 
(Oblats de Marie-Immaculée) ont publié, ces dernières 
années, des ouvrages importants : le P. Jean Pétrin, Za 
rune spéculative et la Connaissance pratique (Éd. 
de l'Univ., 1948), le P. Henri Gratton ?sychanalyses d'hier 


1. Cf. Bulletin du Conseil International de la Philosophie et des Sciences 
humaines, Maison de l’'U.N.E.S.C.O., Paris, 1951-52-53, pp. 45 et suiv. 
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el d'aujourd'hui (Paris, Les Éditions du Cerf, 19 #5), et le 
_ P. Jacques Croteau, Zes Fondements thomistes du Person- 
nalisme de Maritain (Ëd. de l'Univ., 1955). Le titre de 
ce dernier livre nous paraît situer assez bien l'orientation 
philosophique d'Ottawa (quoique le P. Croteau corrige beau- 
_. sur le point précis qu'il étudie, les positions de Mari- 
tain). | * 


Instituts qui lui donnent un complément et un rayonnement 
particuliers, l’Institut de Psychologie et l’Institut d'Études 
_ Médiévales. Un des professeurs de la Faculté, le P. Louis 
- Lachance, O.P. est bien accrédité dans le monde philo- 
| sophique à cause de ses nombreux ouvrages : Ze concepi 
de droit selon Aristote et saint Thomas (Montréal, éd. du 
Lévrier, 2° éd. 1948), L'}umanisme politique de saint Tho- 
mas (Montréal, éd. du Lévrier, Paris, Recueil Sirey, 1939, 
2 vol.), Philosophie du Langage (éd. du Lévrier, 1943), 
L'Etre ei ses propriétés (éd. du Lévrier, 1950). Le Doyen 
de la Faculté, le P. Louis-M. Régis O.P. a produit, lui 
aussi, plusieurs travaux considérables : un livre, Z'Opinion 
selon Aristote (Paris, Vrin, 1935), des études monographi- 
ques :: Philosophie de la nature, abstraction et métaphy- 
sigue (1936), La critique néothomiste est-elle “thomiste ? 
(1938), Aux origines de la Philosophie (1952), deux con- 
férences : Saint Thomas and Epistemology (The Aquinas 
Lecture 1946, Milwaukee, Marquette University), L'Odyssée 
de la Métaphysique (Conférence Albert-le-Grand, 1949, Mon- 
tréal). C'est à l'Université de Montréal qu'enseignait le 
Up" J. Péghaire, S.S.Sp., dont les livres demeurent une 
contribution de valeur à la philosophie thomiste : /xtellectus 
et Ratio selon saint Thomas d'Aquin (Vrin, 1936) et Regards 
sur le Connaître (Fides, 1948). 
L'Institut d'Études Médiévales Albert-le-Grand, fondé en 
1930 par le PF. Chenu au Svdium dominicain d'Ottawa, s'est 
transporté à Montréal en 1942. C'est strictement une insti- 
tution d'enseignement supérieur et de recherche. Son corps 
professoral est impressionnant par la seule célébrité des noms 
qu'on y relève : MM. Henri-Irénée Marrou, Paul Vignaux, 
É: Gilson, les PP. Anawati, Geiger, Eschmann OPPALHIRESES 
titut publie deux collections d'ouvrages : les « Publications 
de l’Institut d'Études Médiévales » qui en sont actuellement 


A Montréal, la Faculté de Philosophie s’est adjoint deux 
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ane l'Zntroduction à l'étude de saint ae L'Aqul 


du P. Chenu, et les « Conférences Albert- le-Grand », col- | 


lection plus modeste qui donne le texte de conférences orga- 


nisées annuellement à l’occasion de la fête de saint Albert. 
C'est aussi l’Institut qui a publié cette édition de la Somme 
 Théologique si justement connue et appréciée par tous les 
Thomistes, principalement parce qu'elle contient l’identifi- 
cation des références et des citations anonymes use par 
saint Thomas1. 

A cause de son importance et de son orientation nettement 
expérimentale, l’Institut de Psychologie constitue, du point 
de vue doctrinal, une entité autonome. On peut en juger par 


ses publications : Z'es{s différentiels d'intelligence par le 


P. A. Pinard, C.S. V., et autres collaborateurs, Contributions 
à l'Étude des Sciences de l'Homme (n° 2, 1953). Son rat- 
tachement à la Faculté de Philosophie introduit cependant 
dans ses cours, un souci d'intégration philosophique qui lui 
donne un caractère propre et qui empêche le travail de 
recherche positive d'en rester à une perspective uniquement 
empiriste. 

La Faculté de Philosophie de l’Université Laval, à Québec, 
forme une école de pensée bien caractérisée et vigoureuse. 
Elle se distingue par un effort original de retour aux textes 
d’Aristote et de saint Thomas que l’on prend comme base des 
cours et que l’on tente d’assimiler non pas comme des œuvres 
historiques, mais comme p#ilosophia perennis, comme doc- 
trine vraie, valable pour tous les temps et tous les milieux. 
Comme introduction à l'intelligence de ces textes, on a 
volontiers recours aux Commentateurs, en particulier Caje- 
tan et Jean-de-Saint-Thomas. La figure dominante de ce 
milieu est assurément celle de son actuel Doyen?. M. Charles 
de Koninck, un Belge venu au Canada il y a plus de vingt 
ans. M. de Koninck est célèbre en Amérique par suite de ses 

multiples tournées de conférences. Spécialiste de la Philo- 
_ sophie de la Nature et de la Méthodologie des Sciences, 
M. de Koninck a publié un grand nombre d'articles de 
revue. Il a écrit un volume de lecture difficile mais d’une 


1: Summa Theologiae Sancti Thomae de Aquino, 5 vol. Ottawa, 1941. 
2. Depuis la rédaction de ces lignes, M. l'abbé Maurice DIONNE a 
succédé à M. de Koninck comme Doyen de la Faculté. 
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ceptionnelle profondeur : De la Primauté du Bien Com 
mun (Québec, éd. de l’Université Laval, Montréal, Fides, + La 
| 1943)1. Québec compte aussi parmi ses Maîtres, M. Jacques 
| de  Monléon, professeur à la fois à Laval et. An l'Thstituti tes 
Catholique de Paris. Le professeur de psychologie à la 
Faculté, M. l'abbé Stanislas Cantin, a composé un Précis 
de Psychologie Thomiste sobre et d'une grande clarté?. Les 
autres collaborateurs de M. de Koninck écrivent surtout dans 
| la revue de la Faculté, le Zaval Théologique et Philoso- 
- phique. ‘ 
k. Dans un pays où le métier de philosophe est presque 
; un luxe, les familles religieuses apportent, grâce à leurs 
Maisons d'Études, une contribution précieuse à l’activité 
> philosophique. À Ottawa, les Dominicains dirigent une inté- 
) ressante collection : Æfudes et Recherches, cahiers de Théo- 
logie et de Philosophie (le cahier IX a paru en 1955). 
_ A Montréal, les Jésuites ont une revue, Sciences Ecclésias- 
| tiques, et une collection d'ouvrages de recherche, « Studia ». 
Celle-ci contient, en philosophie, un remarquable essai du 
P. Richard Arès, L'Église catholique et l'organisation de 
| la société internatioonale contemporaine. Un professeur, le 
| P. Saintonge, à publié une Summa Cosmologiae (1941) très 
: appréciée et adoptée comme texte d'enseignement dans plu- 
Ë sieurs Facultés de Philosophie. Un livre du P. Robert Ber- 
nier, Z'Autorité politique internationale et la souveraineté 
des États. Fondements philosophiques de l'ordre politique 
j (Montréal, Institut social populaire, 1951) a reçu des éloges 
| flatteurs5. À Québec la revue des Pères Franciscains, Cwl- JE 
| jure, contient périodiquement des travaux de philosophie ie 
et le P. Patrice Robert y a publié un livre fort bien fait, ne 
Hylémorphisme et Devenir chez S. Bonaventure (1936). 


1. Son enseignement et sa direction ont inspiré plusieurs livres publiés » 
par ses disciples, par exemple, La Doctrine de l'Évolution de M. l'abbé 
OTIS (Montréal, Fides, 1949, 2 vol.), Causa causarum de M. l'abbé 
HOLLENCAMP. On annonce pour juin 1956, un ouvrage d’un autre dis- } 
“ciple de M. de Koninck, devenu professeur à la Faculté, M. Emile CE 

 SIMARD : La Nature et la portée de la méthode scientifique. 

‘2. Précis de Psychologie Thomiste, précédé d’une introduction à l'étude 
de l'âme par Charles de KONINCK (Québec, éditions de l'Université 
Laval, 1948). 

3. CE. Bulletin Thomiste, t. VIII (1947-53), n. 1266. 
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une tentative de philosophie proprement canadienne, dans 
l'œuvre de M. André Dagenais : Vers un nouvel âge (Fides, 
_ 1949), Restauration Humaine (1950), Dieu et Chrétienté 
(1955). La pensée d'André Dagenais veut être une sagesse 
chrétienne, s'inspirant de saint Augustin et de saint Anselme 
de Cantorbéry, et s’incarnant dans « la Laurentie » (la par- 
tie du Canada où les Canadiens-Français sont en majorité, 
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_ appelée « Laurentie»: parce qu'elle est le bassin du fleuve. 


Saint-Laurent). L'idée est séduisante mais la réalisation 
nous en semble difficile, sinon impossible et périlleuse. De 
M. Jacques Lavigne aussi nous voulons signaler un travail 
sur L'/nquiétude ‘Humaine paru dans la collection « Philo- 
sophie de l'Esprit » (Paris, Aubier, 1953) et favorablement 
accueilli par la critique. 

La meilleure conclûsion que nous puissions apporter à cet 
inventaire est un jugement de M. de Koninck. A la fin d’un 
mémoire soumis à une commission d'enquête sur l’avance- 
ment des arts, des lettres et des sciences au Canada, il indi- 
dait très habilement et très délicatement comment et pour- 
quoi nous avons raison d'être tout à la fois contents mais 
non satisfaits de l’état de la philosophie chez nous : 


A bien des égards nous jouissons même d’avantages inconnus 
ailleurs. Nous ne connaissons pas d’universités où il existe, de la 
part des autorités, un si grand souci d’un enseignement philoso- 
phique approfondi et un aussi sincère empressement de le déve- 
lopper au prix des plus grands sacrifices. D'autre part, l’engoue- 
ment pour les éphémères et faciles nouveautés est ici plutôt rare. 
Mais, dans un domaine aussi difficile et aussi important que celui 
de la philosophie, l'écart entre ce qui est et ce qui devrait être ne 
permet pas le repos. La satisfaction serait la preuve certaine 
d’une irrémédiable décadence *?. 


Jean LANGLOIS 


Faculté de philosophie s. j. 
Montréal (Canada). 
Avril 1956. 


1. Cf. Bulletin Thomiste, t. IX, n. 478. 
2. La philosophie au Canada de langue française, Laval T'héologique et 
Philosophique, vol. VIII (1952), p. rx. 
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La revue Culture publie à la fin Le chaque numéro, depuis 1940, 
un supplément de bibliographie canadienne dont la philosophie est 


une des rubriques. ET CAT na ONE 


LUIGI STEFANINI 


Ce n’est pas seulement un des philosophes italiens les plus 
riches et les plus pénétrants de ce temps qui vient de nous 
quitter : tous ceux qui l'ont connu pleurent l’homme plus 


encore que le penseur. La chaleur émouvante du style de 


Luigi Stefanini ne faisait que traduire ses sentiments intimes. 
Tout ce qu'il disait, son éloquence le revêtait de lumière. 
Et pourtant si grande était sa simplicité qu'on était conquis, 
persuadé sans jamais être contraint. Sa parole créait les 
paysages spirituels que son geste dessinait. Il avait la puis- 
sance d'accueil de Louis Lavelle qu'il aimait et dont ii 
sut exprimer avec justesse la pensée dans son « Esistensia- 
lismo ateo, esistensialismo teistico » qu'il publia en 1952 
(Adam, Padoue). Son amitié était vigilante et toujours 
disponible. ÿ 

Né à Trevise le 3 novembre 1891, il passa tous ses exa- 
mens d'État et fut appelé à Messine en 1936 pour y ensei- 
gner la philosophie theorétique, puis, à la veille de la guerre, 
il vint à Padoue pour y occuper la chaire d'histoire de la 
philosophie theorétique qu'avait illustrée Robert Ardigo. Il 
devait, par la suite, y être chargé du cours de pédagogie 
(qu’il professait à l’Institut universaire de Venise), puis du 
cours d'esthétique. Il était un des animateurs du groupe 
des philosophes chrétiens de Gallarate ; il y défendait une 
métaphysique de la personne, qui n’est point sans présen- 
ter de nombreuses analogies avec celle dont Maurice Nedon- 
celle s’est fait chez nous le défenseur. Il s’attachait à en 
tirer toutes les conclusions, tant en ce qui concerne l'éthique 
(on lira avec profit sur ce point son « personalismo sociale » 
Studium, Roma, 1953) que la pédagogie et l'esthétique qu’il 
a, ces derniers temps, entièrement renouvelée (v. son Ævfe- 
tica dont le premier volume vient de paraître à la Mor- 
celleona de Padoue). 

Ceux qui, chez nous, se préoccupent de connaître un 
courant de pensée proche de notre Philosophie de l'Esprit, 
quoiqu'entièrement original et inséré dans le courant plato- 
nicien-augustinien de la pensée italienne, liront avec profit 
ses « Itinéraires métaphysiques » qu'Aubier a bien voulu 
accueillir en 1952 dans sa collection. On y discernera la 
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position extrêmement originale de Luigi Stefanini, beaucoup. 40 
moins engagé que certains de ses amis dans l'idéalisme 
actualiste de G. Gentile et toujours soucieux de se référer à 
un objet que la pensée s'efforce de saisir dans sa totalité, 
en s'élevant par étapes et contrainte par son dynamisme 
intérieur jusqu’à des synthèses de plus en plus spirituali- 
santes. | KE 
Il ya, selon Luigi Stefanini, une expérience immédiate 
que nous ne pouvons récuser. Quand je pense, je me pense, 
moi, non que je puisse m'atteindre en mon intimité ou que 
je puisse saisir en moi une réalité achevée. Ce n'est qu’en 
chacune de mes situations concrètes que je me saisis, je 
n’atteins mon existence que monnayée dans le temps. Ge 
n’en est pas moins de l’acte concret qui me manifeste comme 
- _ jorme formative que je pars, non d'une pure logicité dont 
la personne serait absente. | 
Ainsi L. Stefanini saisissait au plus profond de lens 
4 déclarativum et manifestivum sui, non seulement l'unité et 
l'identité qui orientent tous les actes de la pensée, mais l'uni- 
cité singulière sous laquelle chaque conscience se saisit. 
Par là Stefanini était inévitablement conduit à souligner 
le caractère créateur du verbe, la puissance poétique du 
langage. La parole est certes beaucoup plus qu’un moyen 
d'échange et de superficielle communication entre les hom- 
mes, tout autre chose, en son mouvement initial qu'un simple 
bavardage quotidien ; elle est la condition qui permet à 
chacun de se constituer /e/ et de se révéler aux autres en 
ce qu'il a d'unique et d’'inimitable : « Le langage est ce : 
par quoi la langue exprime une âme, la langue est ce par "1% 
quoi le langage se rend significatif de l'autre du sein de 
l'âme même. La double substance, expressive et significative 
de la langue, engendre en dehors du champ de la poésie 
proprement dite le champ de la littérature » (Motivi de 
una estetica spiritualistica, Archivio di filosofia, 1942, XX). 
C’est dans cette perspective spiritualiste que L. Stefanini s’est 
attaché à repenser toute l’esthétique de l'expression ou de 
l'intuition lyrique qui reste la partie la plus importante de 
l'œuvre de B. Croce. L'expression, pour lui, est révélatrice 
d'une âme dont elle manifeste au dehors l'intention consti- 
tuante. Ainsi dans les « Maîtres chanteurs » de Richard 
Wagner, chaque acteur exprime par un leitmotiv musical le 
sentiment intime qui le fait être : « La parole est ainsi 
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_réflexive avant d’être transitive ; grâce à elle la personne 
participe de sa propre essence, et cette participation toute 
personnelle rend possible la participation impersonnelle » 
(I1 personalisme filosofico in Italia). Une telle esthétique 
est, on le voit, riche de résonances ontologiques : elle rem- 
plit bien le but que lui a assigné chez nous M. Etienne 
Souriau de constituer l'axe autour duquel toute l'enquête 
philosophique s'organise et progresse. Aussi le traité d’Esthé- 
tique auquel, les derniers temps de sa vie, Luigi Stefanini 
consacra tous ses soins, nous donne bien ses suprêmes con- 
clusions. À la causalité physique qui est transitive, — puis- 
que la cause s’y évanouit dans l'effet — le maître de Padoue 
oppose la causalité spirituelle qui est réflexive : la parole y 
rend possible « un retour de flamme de l'être sur lui-même, 
acte ». Et c’est grâce à cette réflexion qui lui permet de se 
un mouvement circulaire du je qui se possède en son propre 
posséder que la parole peut se communiquer à d’autres, cons- 
tuer pour eux la révélation émouvante d’un être qui se cher- 
che et, par elle, se crée. Ce serait s’abuser toutefois que de 
considérer cette parole qui, par delà l’auto-conscience, vise à 
l’auto-genèse comme le verbe lui-même. Pour être telle, il 
faudrait qu’elle soit l’acte vraiment exhaustif d’un être capa- 
ble « de se posséder sans résidu aucun et de s’engendrer 
en se possédant ». Elle en approche certes dans l'invention 
poétique : d’où la joie de créer dont, dans un chapitre de 
son Traité, Stefanini a décrit l'ivresse. Il y compare le jeu 
de l’art au jeu de l'enfant, comme lui désintéressé et libre 
dans son élan comme dans ses fins, et plus *encore à la 
pauvreté franciscaine : il en imite la joie parfaite, joie de 
s'enrichir par un don total ; ce don est « le pain qui tombe 
de la table des anges » ; seul il est capable de nous satis- 
faire. 

Luigi Stefanini est mort à la tâche, comme l’ouvrier 
absorbé par son œuvre, enivré lui-même du spectacle qui se 
découvrait à ‘lui. La dernière image que nous emportons de 
lui est celle des paroles qu'il prononça à l'issue du Con- 
grès du Centenaire rosminien. Nul ne pouvait plus que lui 
comprendre l'épanouissement en ascèse de l’esthèse désin- 
téressée du philosophe roveretain pour qui, comme il l’écri- 
vait à son ami Manzoni, « tout en ce monde était grâce ». 
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_ L'Académie romaine de saint Thomas, qui a eu l'initia- 

tive de ces Congrès et assume tous les cinq ans la ‘charge de 

les organiser, avait proposé aux participants trois thèmes 

visant à confronter la philosophie thomiste : — avec l’état - 

actuel des sciences ; — avec la dialéctique hégélienne et NS 

marxiste ; — avec les questions posées par l'existentialisme. 

Une innovation a marqué l'organisation de ce Congrès 

en 1955. Les communications des congressistes avaient été 

réclamées assez tôt pour pouvoir être imprimées dans un gros 

volume in-8° de 612 pages, qui fut mis en distribution 

dès la veille du Congrès. Ces textes imprimés nè devaient 

ni être lus, ni même résumés par leurs auteurs. Mais, pour 

chacun des trois thèmes, deux rapporteurs avaient été chargés 

de présenter une étude d'ensemble des diverses communi= 

cations. Toutes les séances étaient communes et un certain 

temps — très restreint | — était réservé à l'intervention pêr- 

sonnelle de ceux des congressistes qui en effectuaient la 

4 demande. k 

Si l'impression des communications et le choix de rappor- 

“ teurs chargés d’en dégager et d'en comparer les conclusions 

| ‘constitue une heureuse innovation, on peut se demander s'il 
n’eût pas été plus profitable que la discussion fût organisée TR 
en sections séparées pour chacun des thèmes. Ainsi aurait-on dr 
pu laisser un temps de parole plus notable aux auteurs des 

‘communications et les interlocuteurs, groupés suivant leurs 

À spécialisations respectives, seraient intervenus plus opportu- 

ï nément dans le débat. 

Le Congrès ? fut inauguré le mardi 13 septembre à 11 heu- 
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Romae, Oficium libri catholici, 1955. 


1. Sapientia Aquinatis, 
ère a été publié dans l’Osservatore Romano du 


2. Le discours du Saint-P 
jeudi 15 septembre 1955, 
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_ res par le Souverain Pontife en personne à Castel Gondolfo, | 
1 où des cars conduisirent les congressistes. Le discours du 
Pape prononcé en français fut, après une brève introduction 

rappelant l'attachement de l'Eglise à la philosophie de saint 
Thomas, tout entier consacré aux rapports existant entre cette 

_ philosophie et les acquisitions les plus récentes de la physique 
moderne. | 

Pour comprendre la portée de ce disscours, qui préludait 1 
au premier thème du Congrès, il faut le rapprocher de ceux $ 
qu’adressa précédemment Pie XII, soit aux membres de | 
l’Académie Pontificale des sciences le 22 novembre 19531, 
soit aux participants du Congrès d’astronomie de Rome. Une 
fois de plus le Souverain Pontife avait tenu à se montrer 
minutieusement et fidèlement informé des théories scientifi- 
ques actuellement admises et soucieux du problème que pose 
leur rapprochement avec la philossophie scolastique : « Z7 y 
a une question fondamentale, très actuelle, qui réclame une 
Particulière attention de votre part. Nous voulons parler des 
rapports entre l'expérience scientifique et la philosophie 
c'est un point sur lequel des études et des découvertes récen- 
tes ont soulevé de nombreux problèmes ». 

Trois de ces problèmes ont été retenus dans la suite du 
discours : celui de la confrontation entre la doctrine hylé- 
morphique et la structure de l'atome et de son noyau ; le 
problème du déterminisme des lois physiques ; le problème 
des relations entre matière et énergie. 

En ce qui concerne la structure de la matière, Pie XII 
observe qu'il n'appartient pas au philosophe de préciser le 
niveau structural où se trouve réalisée l'unité substantielle du 
composé matériel. Il se contente de rappeler que ce type 
d'unité exige que les parties ne possèdent pas le même degré 
d'individualité que le tout et qu’elles ne retiennent donc pas 
en composition l’ensemble complet des caractéristiques qu’el- 
les possèdent à l’état libre. Il rapproche alors de cette exi- 
gence les données expérimentales généralement admises par 
les savants contemporains, lesquelles montrent un affaiblisse- 
ment d'individualité à l’intérieur de l'atome, tant des élec- 
trons que des nucléons. Le bénéfice de cette observation 
laisse, on le voit, une marche d’interprétations assez diver- 
gentes quant à une harmonisation éventuelle entre l'hylémor- 
phisme scolastique et la physique moderne. Les discussions 
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_ Quant au débat sur le déterminisme, le Pane aprés ave 
observé que. ni le principe de causalité, ni celui de raison 


suffisante ne se trouvent en fait mis en question, tant qu'on 


leur laisse leur signification proprement philosophique, laisse 


voir ses préférences pour l'interprétation objectiviste que 
comporte le recours au calcul des probabilités ; c’est-à-dire 
que la solution par lui envisagée, quant au mode d'agir des 
ultimes constituants de la matière, se rapproche de la position 


actuellement défendue en France par l’école de Louis de 


Broglie. 

Le problème posé par les relations entre matière et énergie 
est exposé ensuite en toute objectivité et sérénité. Le Pape 
observe que l’on ne peut affirmer que la masse, telle que 
la définit le physicien, soit un attribut essentiel de la matière. 
Une perte de masse n’entraîne donc pas une intégrale dispa- 
tion de matière au profit d'une énergie privée de tout 
support. : | 

De ce discours, pour lequel le Souverain Pontife a choisi 
de préférence leur langue, les philosophes et savants français 
apprécieront, avec l'objectivité de l'information, le souci de 
ne pas confondre les plans scientifique et philosophique et 
de respecter la méthode propre à chaque discipline, tout en 
maintenant l'existence d’un terrain de rencontre où elles exer- 
cent l’une sur l’autre un mutuel contrôle. 

Les communications relatives au premier thème peuvent se 
répartir en trois catégories : celles qui portent sur les pro- 
blèmes de frontière entre philosophie et science ; celles 
qui ont pour centre l'hylémorphisme ; enfin quelques points 
de contacts entre la doctrine thomiste et certaines théories 
modernes. | 

Sur les problèmes de frontière on s'accorde généralement 
aujourd’hui à attribuer aux sciences dites positives, dont la 
conception est relativement récente, un régime d'autonomie . 
interne vis à vis de la métaphysique, celle-ci n'étant pas à 
son tour liée au progrès incessant des sciences ou ébranlée 
par les conceptions théoriques nouvelles qui surgissent inopi- 
nément. Le plus difficile est de situer dans l’entre-deux la 
Philosophie naturelle, qui a pris la place de la « Physique » 
aristotélicienne, La tentation est grande d'en faire une simple 
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réflexion philosophique sur les diverses sciences ou, au con- 
traire, d'en faire une simple partie de la Métaphysique, cata- 
loguée sous le nom de Cosmologie. Tandis que certains pen- 
sent échapper à cette alternative en ressuscitant le concept 
scolastique des « scientiae mixtae », le R.P. Guérard des 
Lauriers propose d'intercaler entre les sciences et la philoso- 
phie naturelle des « métasciences », constituant en prolon- 
gation de chaque science une réflexion philosophique sur ses 
fondements ; puis de considérer la philosophie de la nature 
comme jouant, vis à vis de l’ensemble des êtres de la nature | 
le rôle que joue chaque métascience vis à vis d’une classe 
spéciale d'objets. 

Les diverses relations proposées entre l’hylémorphisme et 
les sciences reviennent, comme le remarque le. P..Echarti, à 
déterminer le sujet de cette théorie, c'est-à-dire à identifier, 
en face des entités physiques définies par les méthodes d’ob- 
servation ou d’expérimentation les plus précises, celles qui 
jouent le rôle du corpus naturale des anciens scolastiques. Les 
uns, s'appuyant sur la distinction entre l’analyse métaphysique 
et les méthodes de décomposition physico-chimiques, estiment 
qu’il n’y a pas lieu de tenir compte des données scientifiques 
et qu'aujourd'hui comme autrefois le corpus naturale est celui 
que nous révèle l'expérience vulgaire faite à l'échelle de nos 
sens. Si l’on estime au contraire qu’il y a continuité entre 
l'expérience vulgaire et l'expérience scientifique et que les 
méthodes d'observation les plus raffinées ne font que pro- 
longer et perfectionner le pouvoir prospecteur de nos sens, tel 
que l’améliore déjà l'emploi de simples verres de lunette, on 
admettra avec Pie XII que l'expérience scientifique renou- 
velle le problème de l’hylémorphisme et on cherchera à 
vérifier dans quelle mesure cette expérience permet de 
vérifier avec plus de finesse l'application des catégories 
d'unité et d’individualité que nous révèle déjà l'expérience à 
l'échelle de nos sens. La solution du problème variera 
alors suivant la valeur de l'information scientifique et l’exi- 
gence philosophique portant sur la pureté des concepts. 
Comme :ïl est rare de posséder à la fois l’une et l’autre, 
sans doute est-il sage de ne porter que des jugements 
provisoires et revisables. Cela ne revient pas à dire, comme 
l'ont fait plusieurs participants du Congrès, que le philo- 
sophe doit totalement se désintéresser du problème de la 
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Sancti Thomae de Aquino Super librum de causis expositio, par 
H. D. Saffrey, O. P. (Textus Philosophici friburgenses, 4/5. Eri- 
bourg, Société philosophique ; Louvain, Editions E. Nauwelaerts. 
1954. In-8°, Lxxiv-150 pp.). 


L’excellente collection des Cextus Philosophici Friburgenses, diri- 
gée par le P. Bochenski, O.P., qui comprenait déjà l'édition (par 
le P. Wyser, O. P.) des questions 5 et 6 de l’iz Boethium de Crini- 
tate d’après l’autographe, une éditions critique (par J.]J. Pauson) 
du de principiis naturae, et ‘une autre (par J.-M. Wyss) du de 
natura materiae (attribué à saint Thomas), vient de s'enrichir d’une 
œuvre nouvelle, assez remarquable, l’expositio de saint Thomas 
super librum de causis, par le R. P. H. D. Saffrey, O.P. Ce travail 
mérite à plusieurs titres d’être signalé. 

C’est d’abord la première édition correcte d’un texte fort impor- 
tant pour comprendre les relations de saint Thomas et du néo-pla- 
tonisme. Il ne nous appartient pas d’entrer dans tous les détails de 
la technique d'édition qu'a utilisée le P.S. Signalons seulement les 
lumières et parfois les difficultés supplémentaires qu’apporte la déli- 
mitation des diverses peciae. Le P.S. s’est efforcé de retrouver ou 
d'écrire l’histoire des copies de ces peciae ; travail excellent et qui 
peut servir de modèle. Notons aussi une conclusion intéressante : 
le texte semble avoir été dicté par saint Thomas à un secrétaire, 
« usage habituel de saint Thomas », nous dit-on. Le P.S. établit 
enfin la date de 1272 pour l'ouvrage et précise même : peut-être 
première moitié de l’année, ce qui en fait l’un des derniers ouvrages 
parisiens de saint Thomas. 

Le P.S. ne s’est pas contenté de ce travail d’éditeur, déjà si remar- 
quable. Il faut l’en louer. La première partie de son introduction est 
historique et doctrinale. C’est un essai pour situer le liber de causis 
dans le grand mouvement doctrinal issu de Platon et passant par 
les néo-platoniciens grecs et même arabes. Bien sûr ce n’est qu’une 
esquisse, mais tracée d’une main ferme, et aboutissant à une compa- 
raison judicieuse entre la doctrine du Ziber de causis et celle de 
l'Elementatio theologica de Proclus dont il procède. C’est là qu’une 
étude détaillée du texte de saint Thomas serait intéressante. On 
sait tout l'avantage qu'il y aurait à préciser l'attitude de saint 
Thomas vis-à-vis de Platon et des néo-platoniciens. Trop souvent 
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Thomas, sans tenir compte suffisamment de la pensée même de 


(cest bien une exposifio, comme le souligne le P.S.), en cherchant 
à découvrir l'orientation que saint Thomas donne à son texte. Le 
‘P.S. nous fournit tous les éléments d'une telle étude : « Saint 
Thomas, nous dit-il, lorsqu'il commentait le Liber de causis, avait 
trois livres ouverts devant lui : le texte du Liber, un manuscrit de 
VEÆlementatio et un Corpus dionysien » (p. xxxvi). Il ne nous reste 
plus qu'à étudier le texte. 

Un seul regret, mais nous ne saurions en faire reproche au P.S. 
car ce n'était pas son travail. Il serait vraiment utile pour mener 
à bien l'étude doctrinale du texte de saint Thomas, d’avoir à sa 
disposition un texte du Liber de causis aussi proche que possible 
du texte utilisé par saint Thomas. Le P.S. s’est efforcé d'améliorer 
le texte reçu d’après les citations qu’en donne saint Thomas. C'est 
donc là aussi un progrès. . ? 

Il reste que cette « édition d'usage scolaire », 
tement le P.S., est un instrument de travail de p 
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Gerd BRAND 
Welt, Ich und Zeit. Nach unverôffentlichten Manuscripten Edmund 
Husserls. Martinus Nijhoff, den Haag, 1955: In-8° de 147 pages. 


Prix : 9.50 fl. 


Pour qui ne veut pas se contenter d'un amateurisme inadmissible 
en philosophie, l'accès à l'œuvre de Husserl et en général à la 
Phénoménologie demeure fort escarpé, bien qu'on en ait _parlé 
beaucoup et qu’on les respire pour ainsi dire dans l'air du temps. 
Les bons ouvrages d'introduction se comptent. Le livre de Gerd 
Brand vient s’y joindre. C'est une excellente initiation, qui se recom- 
mande par la clarté, la précision, le contact avec les sources. 

Les inédits de Husserl y sont en effet largement mis à contri- 
‘bution.: Ils sont traités, non comme un épilogue — car Husserl est 
le philosophe du retour éternel aux choses mêmes —, mais comme 
un dernier seuil «et l’aboutissement d’une pensée infatigable. M. Brand 
note d’ailleurs que la fin rejoint le commencement ; l’achèvement 
est remontée à l'original. Les résultats obtenus concordent et méme 


sujet on s'arrête à des ressemblances de vocabulaire, et l'on 
parle du platonisme ou du néo-platonisme de telle œuvre de saint 


saint Thomas. Pour en décider il faudrait s’astreindre à une étude 
très précise d'œuvres comme cette exposifio in librum de causis 
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coïncident avec l'usage que fait en France M. Merleau-Ponty de la 
pensée de Husserl. Les belles études de M. A. de Waelhens se trou- 
‘vent également confirmées par les conclusions de son collègue hol- 
landais. F1 

L'exposé de M. Brand ne laisse aucun doute sur la prétention 
de Husserl à fonder une « philosophie transcendantale », incluse 
dans la méthode de la Phénoménologie (la réduction), qui surmonte 
l'opposition du réalisme et de l’idéalisme. Le problème est celui de 
la thématisation réflexive de la Phénoménologie. Sur ce cheval de 
bataille des adversaires de la Phénoménologie, le statut de la 
réflexion systématique, l’étude de M. Brand fournit de précieux 
éclaircissement. Nul doute que Husserl n’ait conçu sa « science 
rigoureuse » comme une philosophie : philosophie de la vie, de 
l’expérience du monde et du Moi transcendantal inséparables ratio- 
nalisme supérieur défini comme « la lumière de la raison dans le 
mouvement continu de l’éclairement de soi ». Là encore, la philo- 
sophie de M. Merleau-Ponty se trouve pleinement validée, quoique 
l’inflexion husserlienne porte plutôt sur le sujet, sur l’élucidation du 
Moi pur. 

La deuxième partie du livre développe la conception du temps, 
de la temporalité, en des analyses à la fois très ténues et très 
rigoureuses. Il apparaît à travers elles que l’Ego est temporisant, 
temporalité originaire : la temporalité est la forme originaire du 
Moi. C'est-à-dire que le courant vivant du présent (die strômend- 
lebendige Gegenwart) constitutif du Moi (de l'égoité), se tempo- 
ralise (sich xeitigt) dans les deux autres dimensions du temps. La 
réflexion s'effectue dans la temporalité, la réflexion est temporalité. 
Ce mouvement est essentiel au moi fini. Il articule sa liberté, il la 
déploie. Cette intuition, qui s’est cherchée dans la liberté bergson- 
nienne, également temporelle — la mémoire profonde lui servant 
de masse de manœuvre et comme de volant de sécurité — est 
reprise et conduite à terme par Husserl. Le moi est temporalité, 
c’est-à-dire liberté. 

Les problèmes ne sont pas pour autant tous résolus. La théorie 
husserlienne du temps n’est qu’un chaînon : chez Husserl, un point 
d'arrivée est toujours un point de départ, et d’autres Urformen 
comme l’intersubjectivité requièrent aussitôt d’être explorées. 

La conception du temps n’est peut-être pas non plus définitive. 
Merleau-Ponty, tout en s’en inspirant, a donné davantage à un 
temps objectif qui s'inscrit dans le moi plutôt qu'il n’est évoqué 
par lui. La difficulté qui demeure vient de la place faite à la 
passivité, à la facticité dans la reprise réflextive. C'est la marque 
de la finitude, oui; mais comment la finitude serait-elle essentielle 
au Moi pur, et même comment fait-elle partie d’une « constitu- 
tion » ? On n’évite pas cette pierre d’achoppement. 
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| Paulette FÉVRIER 


Déterminisme et indéterminisme 


_ Un vol. in-16 de 252 pages. Presses Universitaires de France, 1955: 
Prix : 1000 fr. | 


La préface à ce livre, signée par Edouard Le Roy, est le texte EE 
d'un rapport présenté à l’Académie des sciences morales et politi- M 
ques, au nom de la section de philosophie, sur le concours dont |; 
ce livre est sorti couronné. 
_ Le premier chapitre, consacré à l'analyse de la notion de déter- 
| _minisme, contient toutes les définitions nécessaires à la position 
| du problème. Le chapitre II expose la conception déterministe qui 
- régnait au xxe siècle et caractérisait le « mécanisme classique, ». 
4 Avec le chapitre III l’auteur aborde l'étude des théories physiques 
_où s’introduit le calcul des probabilités. Le mécanisme y est encore 
supposé, et donc aussi le déterminisme, mais celui-ci est un 
4 « déterminisme caché », puisque lexpérience n’atteint que des 
grandeurs moyennes. Avec le chapitre IV l’enquête s'étend à la 
4 microphysique et à la théorie des quanta. On sait que, pour inter- 
préter les relations d'incertitude d'Heisenberg, la plupart des 
physiciens, pleinement approuvés par l’auteur, admettent un indé- 
terminisme foncier qui exclut & priori l'hypothèse même d'un 
déterminisme sous-jacent. L'ensemble des résultats précédents est 
systématisé au chapitre V par l'exposé d’une théorie générale des 
prévisions, due à J. L. Destouches, dont l'inspiration est idéaliste 
et subjectiviste. 
| Mais le chapitre le plus intéressant du livre est le chapitre VI, mn: 
Û qui n'avait pas été prévu dans le manuscrit présenté au concours . 4 
et a dû être ajouté depuis pour tenir compte du retour offensif a 
des idées déterministes, soit sous la forme de la théorie de 
« l'onde-pilote » reprise par David Bohm, soit sous celle de « la 
double solution », jadis exposée puis abandonnée par Louis de 
Broglie et reprise depuis par lui, avec hésitation d’abord puis avec 
une fermeté croissante. Il est visible que l’auteur n'éprouve aucune 
sympathie pour cette tentative et multiplie les obstacles sur sa 
route. Il n’en est que plus caractéristique qu’elle aboutisse finale- 
ment, en s'appuyant sur une idée émise par J.-L. Destouches, à 
k envisager la compossibilité de deux théories, l'une indéterministe, 
l'autre déterministe, ayant même contenu physique. Il est vrai que 
la seconde se voit reprocher l'introduction d'éléments qualifiés 
« métaphysiques ». Mais l'épithète n'est pas pour déplaire aux phi- 
Josophes, ainsi appelés à arbitrer le débat. "+ 
| Jean ABELÉ 


' RAT 
ALT! s' 


N'Re ARS : , y dre via à re £ ET 2 2 8 
iii ‘ARCHIVES DE PHILOSOPHIE 
© Louis ROUGIER FEES 


Traité de la Connaissance 


Un vol. in-8 de 452 pages. Paris. Gauthier-Villars, 1955. Prix : 
2.200 francs. ‘ 


Ainsi que le reconnaît l’auteur, le titre adéquat de ce livre eût 
dû être : Structure logique de la connaissance scientifique. L'équi- 
voque du titre adopté trouve cependant, sinon sa justification, du 
moins son explication psychologique dans le contenu du dernier 
chapitre : « La nouvelle théorie de la Connaissance ». Le but avoué 
de l’auteur est de justifier après coup les thèses polémiques soute- 
nues en 1925 dans : La Scolastique et le Thomisme. Comme ces 


_thèses ont déjà été exposées et critiquées dans les Archives de Phi- 


losophie (Vol. V, Cahier I) nous n’y insisterons pas et nous nous 
limiterons à l’analyse de l'ouvrage actuel. Aussi bien la partie posi- 
tive de celui-ci est de qualité, ce qui justifie les encouragements 
donnés à l’auteur par M. G. Bouligand et réduit Le risque assumé 
par l'éditeur. - - 

L'ouvrage est divisé en quatre livres. Les deux premiers ont res- 
pectivement pour titres : La vérité formelle des propositions, La 
vérité empirique des propositions. Deux thèses centrales y sont 
successivement proposées : La première consiste dans une intégrale 
« logicisation des mathématiques ». Selon L. Rougier, « toute 
démonstration est tautologique. La série des théorèmes d’une théorie 
déductive, telle que la géométrie, ne disent rien de plus que l’en- 
semble des axiomes dont on est parti : ils expriment simplement 
ces axiomes sous une forme équivalente » (p. 126). D’après la 
seconde thèse, les lois physiques ne sont que « la description sym- 
bolique approchée d’une certaine routine de l’expérience » (p. 215). 
Ces deux thèses, assurément spécieuses, sont développées dans toutes 
leurs ramifications avec un luxe d’érudition qui fait l'intérêt prin- 
cipal de l'ouvrage. 

Le livre III est consacré au langage. Pour en comprendre l’in- 
térêt, il faut se souvenir que, pour le Cercle de Vienne dont l’au- 
teur se fait gloire d’avoir répandu les idées en France, la philoso- 
phie n’est pas autre chose que l'étude du langage des sciences. C’est 
ainsi que toute assertion métaphysique se trouve sommairement réfu- 
tée du fait de sa non-conformité aux règles du langage scientifique. 

Enfin le livre IV intitulé : les pseudo-problèmes de la théorie 
classique de la Connaissance renferme tous les arguments rassem- 
blés par l’auteur pour combattre la notion classique de vérité. 

Notre tâche critique sera facilitée par quelques aveux échappés 
à l’auteur, mais que l'on chercherait en vain dans Le présent ouvrage. 
On les trouve dans le discours de clôture du Congrès international 


D'UN c # ( “ ’ 


de l’Ecole de Vienne. Toutefois les représentants d’autres tendances 
avaient été invités et furent admis à formuler leurs objections. Elles 
furent telles qu’elles obligèrent L. Rougier à céder du terrain dans 
son allocution finale. Voici en quels termes : RAT 

« Nous sommes partis d’une doctrine, un peu étroite, mais rigou- 
reusement précise, qui offrait une excellente base de discussion ; 
celle de l'Ecole de Vienne, à laquelle on peut convenir de donner 
le nom d’empirisme logique. Suivant cette doctrine, la philosophie 
scientifique devrait se réduire à la syntaxe logique du langage scien- 
tifique, c'est-à-dire aux règles de formation des propositions scien- 
tifiques. En un mot, la philosophie scientifique serait la grammaire 
de la science. Cette doctrine n’envisage que la cohérence logique des 
propositions entre elles, non leur correspondance avec un donné qui 
en constituerait le contenu matériel, l'étude de ce contenu étant laissé 
aux sciences spéciales. 

Nous avons vu la nécessité de dépasser ce point de vue exclusi- 
vement formel, et les défenseurs de la théorie de la cohérence l’ont 
reconnu avec une loyauté exemplaire. On ne peut rendre compte 
de l'anatomie de la science, sans réintroduire la notion classique de 
vérité fondée sur la correspondance d’un système de symboles avec 
un donné... Mais, dès lors que vous rétablissez la nofion de corres- 
pondance avec un donné, une série de problèmes prennent sens qui 
n'étaient que pseudo-problèmes au regard de l'analyse logique. Une 
série d’actes de la pensée deviennent possibles sans courir le risque 
de commettre le péche mortel de métaphysique... Le réel, fondé 
sur la détermination réciproque des théories scientifiques et de leur 
domaine d’application, est désormais réintégré avec toutes les ques- 
tions qu’il soulève. La ligne de démarcation entre le positivisme et 
la métaphysique nous paraît devoir être considérablement recu- 
lée »1. 

Depuis que fut prononcée cette déclaration, dont nous nous plai- 
sons à reconnaître la « loyauté exemplaire », mais qui rend un 
son si différent du langage tenu dans l'ouvrage actuel, un autre 
Congrès international de Philosophie des Sciences s’est tenu à Paris 
en novembre r949. En l’absence de M. L. Rougier, la thèse de la 
totale formalisation des mathématiques fut soutenue avec une belle 
intrépidité par M. Dieudonné ; mais cette fois encore elle suscita 
des contradicteurs, dont le plus éminent fut M. Arnaud Denjoy. 
Sans méconnaître l'intérêt de la méthode axiomatique, celui-ci 


1. Congrès international de Philosophie scientifique, Paris 1935. Paris, 
Hermann, 1936. Texte cité : fascicule VIII (A.S.I. 315), pp. 88, 89. 
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_de Philosophie scientifique réuni à Paris en 1935. L. Rougier, qui 
était un des principaux organisateurs de ce Congrès, l'avait placé, 
dans son allocution d'ouverture, sous le signe de l’empirisme logique 
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‘signala dans la prétendué suffisance de l’axiomatique et de la 
logique à la découverte universelle de la vérité l'avènement d’une 
« nouvelle scolastique ». #4 

Pour justifier son opposition à cette nouvelle scolastique, M. À. 
Denjoy prit alors un exemple dans un domaine où s’est affirmée sa 
maîtrise, celui des ensembles transfinis 

« Cantor introduit la notion d'égalité de puissance de deux 

ensembles infinis, à savoir la possibilité de faire se correspondre 
chacun à chacun les éléments de l’un aux éléments de l’autre. Et 
si cela est impossible, l'inégalité de puissance et le sens de cette iné- 
galité se conditionnent immédiatement. Ces définitions à elles seules 
sont parfaitement satisfaisantes pour un scolastique. Il jugera 
superflu de leur soumettre les matériaux familiers aux analystes. 
Elles peuvent amorcer des opérations logiques successives, produi- 
sant des chaînes d’énoncés d’universelle généralité. 
À mes yeux ces notions, introduites sans plus, ont une valeur 
‘intrinsèque rigoureusement nulle. Elles prennent immédiatement de 
l'intérêt, puis une importance croissante au fur et à mesure que 
s’établissent ces propositions : les nombres rationnels, les nombres 
algébriques ne sont pas plus nombreux que les nombres entiers ; 
mais ceux-ci sont moins nombreux que les points d’une droite ; ces 
derniers sont aussi nombreux que les points d’un carré, d’un cube; 
mais ils ne le sont pas plus que les points d’un ensemble parfait 
totalement discontinu ; l’ensemble des fonctions d’une variable a 
une puissance supérieure à celle du continu, etc. Pour moi, c’est uni- 
quement si je la vois dressée sur ce faisceau de propositions capi- 
tales, que la définition de Cantor prend à mes yeux grande figure. 
Tant qu'elle est encore une forme vide, avant qu’elle ne se soit 
enflée de cet apport de substance, je n’écoute en elle qu'un propos 
négligeable et oiseux » ?. 

Le lecteur opposera sans peine la lumineuse plénitude de ce texte 
au vide désespérant de la négation massive de L. Rougier citée plus 
haut : « La série des théorèmes d’une théorie déductive, telle que 
la géométrie, ne disent rien de plus que l’ensemble des axiomes dont 
on est parti ». 

Il est profondément regrettable que Louis Rougier ait si vite 
oublié les leçons qu’il avait lui-même tirées du Congrès de 1935 
et totalement négligé celles qui se dégagent du Congrès de 1949. 
S'il avait réduit son objectif à un exposé irénique de la méthode 
axiomatique et des nouvelles logiques et imposé silence à ses pas- 
sions partisanes, il eût conquis beaucoup de lecteurs que celles-ci 
lui aliéneront et il eût évité d’abuser de la générosité de son édi- 
teur. Nous souhaitons, cependant que, malgré ses excès et ses lon- 


2. Congrès international de Philosophie des Sciences, Paris 1949. Paris, 
Hermann, 1951. Texte cité : fascicule III (A.S.I. 1137), p. 13. 
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RUE ny : À 
» pueurs, _cet ouvrage fasse connaître un courant de pensée, dont les 
| exigences peuvent être fructueuses, à condition qu’elles ne préten- 
dent pas supplanter l’activité créatrice de l'esprit. | <a 
e” hé dés _ Jean ABELÉ 


Philippus SOCCORSI s. j. 


De Physica Quantica 


Un volume 15 X 22, 288 pages. Rome, Université Grégorienne, 1956. 


milable par des étudiants en philosophie était une gageure. Le 
P. Soccorsi l’a tenue et la gagnée. Son exposé, très didactique et 
- ordonné suivant les étapes historiques de la genèse de la théorie, 
peut être compris par un étudiant suffisamment familiarisé avec la 
langue latine et possédant déjà une sérieuse initiation à la physique, 
tant classique que moderne. D’autre part la critique philosophique 
> de la théorie et de ses affirmations plus paradoxales, faite du point 
de vue d’un réalisme modéré, tient un juste équilibre entre l’ou- 


_ Exposer la théorie des quanta en langue latine et de façon assi- 
$ 


4 verture nécessaire aux points de vue modernes et la fidélité à 
; l’ontologie thomiste. 

1 On peut cependant regretter qu'un souci exagéré de classification 
ait conduit l’auteur à une division trop tranchée entre la première 
partie, consacrée à la quantification de l'énergie rayonnante, et la 


seconde qui expose la théorie quantique de l'atome. Ainsi la méca- 
nique ondulatoire, insérée dans la seconde partie, semble n'avoir | he: 
| aucun lien avec la première, alors qu'il existe une « mécanique LES 
ondulatoire du photon ». Mais le principal inconvénient de la cou- 
É pure ainsi opérée est que l'auteur s’est vu obligé de traiter deux :NÈOS 
fois, à la fin de la première puis à la fin de la seconde partie, Age 
des mêmes problèmes philosophiques. Car ces problèmes sont liés 
en grande partie au formalisme mathématique de la théorie et ce 
formalisme est substantiellement le même, qu'il s'agisse des pho- 
tons ou des corpuscules matériels. 
J. ABELÉ 


Henri SEROUYA 


Le mysticisme 


Collection « Que sais-je ? », Presses Universitaires de France, 1956, 
=128 pages. 


Bien que l’auteur n'ait pas hésité, nous dit-il, à « approfondir » 


» 


… 


petit livre de nouvelles lumières sur un sujet « 


féclee ob 


« aspects » divers du mysticisme, on arrive à conclure que « 

mysticisme appartient au domaine religieux » et que « les hommes 
qui éprouvent ici-bas des souffrances physiques aspirent à un 
au-delà qui, tout en étant le même, varie et se nuance selon la 
façon de l’interpréter ». Les pages consacrées au mysticisme chré- 
tien nous apprennent qu'on « ne peut faire table rase de l'union, 
de la grâce divine, si caractéristique dans la vie intérieure ». On 
le voit par ces exemples, l'orientation est prudente et sage ; l’au- 
teur s'efforce de « dégager le mysticisme de sa caricature ». On 
est heureux d'apprendre de lui que les grands mystiques religieux 
« furent aussi de grands psychologues », que Pascal et Spinoza 
« n’ont pas fait usage de drogues » etc. Une place excessive n'en 
est pas moins faite aux narcotiques, transes, sensations de flotte- 
ment, à la « participation sexuelle », au mariage mystique des 
anormaux, aux troubles sensoriels, epilepsie, symptômes hystéri- 
ques, etc. Puisque l’auteur passait en revue les mysticismes primitif, 
juif, chrétien, islamique, hindou, on se demande pourquoi il ne 
dit rien du mysticisme bouddhique. 
FISCE 


J. CHAIX-RUY 
Ernest Renan 


E. Vitte 1958, un volume in-8vo de 515 pages. 


Madame Cornélie Renan a écrit, parlant de son mari : « c’est 
l’homme qui a le plus pensé à la mort ». Si cette affirmation est 
exacte, M. Chaix-Ruy a vu juste en situant l’œuvre de Renan dans 
une perspective de mort et d’immortalité. 

Dès lors, la thèse de 1853 sur Averroès et l’Averroïsme prend 
un sens nouveau : à travers les recherches historiques et les inter- 
prétations philosophiques, c’est de la destinée humaine qu'il s’agit : 
les hommes, ces éphémères, ont-ils une Âme individuelle, immortelle, 
qui les assure d’une survie personnelle ? Si, comme Renan le croit, 
la foi seule peut en décider, on comprend quelle place prendront, 
dans l'esprit de l’ancien séminariste — qui sera vingt et un an 
professeur au Collège de France — la question de Jésus et des 
origines du Christianisme. Seule la résurrection du Christ, confir- 
mation de sa mission divine, peut assurer à l’humanité qu’elle est 
faite pour la vie éternelle et qu’elle y participe grâce à Lui. Mais 


les points qui lui paraissaient capitaux, on n’attendra pas di + 
». 
Après run examen rapide des « éléments fondamentaux » puis des 
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t-il vraiment Dieu ou simplement le plus divin des hommes 


e ‘incarnation la plus émouvante de la religion ? Influencé par 
la philosophie et l'exégèse allemandes, défiant à l'égard de la méta- 


De 


_ physique, jaloux de sa totale liberté de pensée, épris d'une vérité 


commensurée au monde des faits, Renan, au nom de la science 
positive, tranche par la négative la question du surnaturel. C'est 
donc le caractère absolu de la Bonne Nouvelle qui s'évanouit : il 
est vain de fonder sa croyance à l’Immortalité sur un Evangile où 
divinité et résurrection de Jésus sont nées d’une légende. 
Lorsqu'il écrivait ce qu'il croyait être ‘une histoire critique de 
Jésus, Renan prétendait répondre aux exigences de la vérité, en 
vidant de tout surnaturel cette histoire, mais aussi satisfaire aux : 
aspirations religieuses des cœurs en offrant en Jésus « le plus 
haut sommet de la grandeur humaine ». Ne 
C'est pour se justifier, à lui-même et aux autres, cette prise de 


- position à l'égard du Christ et de son Eglise que Renan étudie 


longuement les origines du Christianisme et de son développement 
jusqu’à la fin du second siècle. Attitude d'âme qui n'était simple 
qu’en apparence. 

Jamais, certes, Renan ne reviendra sur ces vues positives. C'en est 
fait du Dieu des chrétiens et des dogmes catholiques, même de 
celui de la vie éternelle. Mais la perspective du néant, jusqu'au 
bout, lui fera horreur. Les vicissitudes de l'existence, le voisinage 
avec les souffrances et les injustices du monde, le charme de toutes 
les beautés qu’il savoure d’autant plus dans l’âge mur et la vieïl- 
lesse qu’il s’en est privé dans la jeunesse, la douceur de l’amour 
surtout et jusqu’à la gloire — que sa sœur Henriette rêvait pour, 
lui et qui monte avec les années — lui font sentir combien courte 
est cette vie et vraiment absurde la mort. 

S'il incline toujours plus du côté de l’Ecclésiaste, il espère cepen- 
dant sans trop y croire, qu’un Dieu se fait et que ceux-là, du moins, 

| peut-être, subsisteront dans l'infini qui auront contribué ici-bas le 
plus puissamment, par la pensée, à son avènement. 

« Morale sans dogme. Nous nous conduisons en fout comme des 
catholiques moins le dogme » écrit Renan dans ses Pensées der- 
nières. Voilà qui explique comment il voulut être jusqu’au bout un 
exemple de devoir, de travail acharné, de dévouement aux siens, 
de sérénité devant la mort. 

‘Assurément, son œuvre a ouvert la voie au dilettantisme. Dès 
1930 M. Chaïix-Ruy l'a fort bien montré, dans un Cahier de la 
Nouvelle Journée. Il serait injuste pourtant de ne voir dans les 
variations, ou même les contradictions de sa pensée, que de simples 
jeux d'esprit, qu'une ironie qui s'amuse à déconcerter le lecteur et 
veut se rendre insaisissable à l'adversaire. Elles sont aussi les 
tentatives inutiles et, sous la légèreté parfois des propos, doulou- 


150740 ARCHIVES DE PHILOSOPAIE 


.- 
% 
+ 

« 


reuses, de l’« homme du Oui et du Non» (comme l'appela 
Romain Rolland) pour concilier, avec la négation d’une vie éter- 
nelle fondée sur Jésus-Christ, les désirs impérieux d'un esprit 
qui prétend faire œuvre immortelle et d’un cœur dont l'amour ne 
veut pas mourir. 

Le livre de M. Chaix-Ruy nous permet de suivre l’évolution 
de la pensée de Renan. Il souligne les influences du milieu familial, 
de l'amitié, des idées de l’époque ; surtout, il met en lumière la 
liaison intime qui existe entre les quarante volumes qui représentent 
son œuvre et ses préoccupations les plus profondes. Sous la multi- 
plicité des écrits, nous retrouvons ainsi le problème qui, dans 
l’œuvre d’Averroës, attirait le futur auteur de la Vie de Jésus 
et des Origines du Christianisme : celui de l’âme immortelle. En 
fermant le livre très objectif de M: Chaix-Ruy on éprouve une 
douloureuse compassion pour celui qui, ayant aimé passionnément 
la vie, crut que l'humanité était faite pour aimer, mais demeura 
toujours incertain devant la mort. 

J- GAUDEFROY. 


Docteur VITTOZ 


Notes et Pensées 


Editions du Levain, Paris, 1955; In-120, 108 p. Prix 300 frs. 

Deux des fervents disciples du Docteur Vittoz, le Docteur 
d’Espiney et Henriette Lefebvre, nous ont conservé dans cette 
élégante plaquette des notes laissées par leur Maître regretté. Les 
unes concernent sa méthode de rééducation du contrôle cérébral, 
les autres, la conduite morale en général. 

Les premières ne pourront intéresser que ceux qui connaissent 
déjà la thérapeutique des psychonévroses découverte par le Docteur 
Vittoz, car elles supposent qu’on est familiarisé avec un certain 
nombre de notions qui jouent un rôle essentiel dans cette méthode : 
émissivité, réceptivité, actes conscients, concentration, etc. 

Quant aux autres, elles aideront à mieux apprécier les qualités 
humaines que le Docteur Vittoz possédait à un degré éminent et 
nous aurons, tous, grand profit à méditer des conseils comme 
ceux-ci : 

« Pourquoi craindre et nous inquiéter puisque l'avenir est entre 
les mains de Dieu ? » (p. 70) 

ou bien encore : « Si, dans le monde, chacun acceptait sa 
destinée au lieu de la subir, il y aurait beaucoup moins de 
malheureux ; toute souffrance, physique ou morale, dès qu’elle est 
pleinement acceptée, devient plus légère à supporter ». (p. 70). 


À. BARBASTE, 


« Esthétique de la musique contemporaine 5 


% . À dr à . Ë Le 
Bibliothèque internationale de musicologie, Presses Universitaires 


de France, 1956, 207 pages. 


« Considérations esthétiques sur les principaux courants de la 
musique contemporaine », comme nous le précise l’auteur lui-même, 
ce livre nous retrace, en une fresque haute en couleurs, la genèse 
et le développement de ces courants à travers les personnalités les 
plus marquantes qui les incarnèrent ou les incarnent actuellement. 

A l'aube du siècle, se dressent deux « géants » qui arrachèrent 
la musique au système tonal où elle végétait et lui donnèrent son 
orientation nouvelle : Debussy et Schônberg. Tous deux réagirent 
à leur façon contre l’harmonie traditionnelle dont Wagner avec son 
chromatisme avait épuisé les possibilités : Schünberg la démolira 
systématiquement €t construira un nouveau langage, le dodéca- 
phonisme dont il sera à la fois le théoricien et le maître. Debussy 
réalisera une sorte de « miracle » en retrouvant, inspiré par les 
anciens modes, une liberté qui l’arrachait lui aussi au langage clas- 
sique ; il réouvrait ainsi la voie au langage modal et préparait 
l’atonalisme. 

Entre les deux, effrayé par les conséquences ultimes de ces 
nouveaux langages, Stravinsky, après ‘un début prometteur, som- 
brera dans un néo-classicisme dont l'influence faillit être désastreuse 
sur l’évolution de la musique contemporaine. Il incarne pour Goléa 
cette tentation perpétuelle de retour en arrière, véritable « puis- 
sance satanique » qui menace tout compositeur trop soucieux de 
satisfaire les goûts du public. 

Laissant les « stravinskystes » et leur « fausse musique », Schôün- 
berg et Debussy s’avanceront sur la voie de la « vraie musique », 
conquête audacieuse d’un nouvel univers sonore, soit Vers les cimes 
sauvages du dodécaphonisme, soit Vers les jardins paradisiaques 
debussystes. Ces deux génies feront école : dans le sillage de 
Schônberg prendront place des musiciens d'Europe Centrale comme 
Anton Webern et Alban Berg le disciple génial qui écrira 
oxxeck, tandis que s'épanouira en France le miracle debussyste, 
continué par Ravel, Dukas, Roussel. Enfin un troisième courant 
se formera, où se retrouveront tous CEUX qui, désireux de conser- 
ver le contact avec l'auditoire, seront à la recherche, doulou- 
reuse parfois et déchirante, d'un « nouvel humanisme » qui conci- 
lierait les diverses tendances. C'est cette caractéristique commune 
qui réunira dans un même chapitre des génies aussi divers que 


in k FF ] = pas AE *. “T: * "\ È ES de Eu Se 
_ Bela Bartok, Serge Prokoficff, Honegger, Shostakovi 
_ Portant enfin son regard sur la musique actuelle, 
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RES 


l’auteur 
essaie de discerner à travers le foisonnement d'œuvres et d'artistes 
qui caractérise notre époque le nouveau visage qu'elle prend à 
la suite de Messiaen avec Pierre Boulez, Luigi Nono, K. Stockau- 
sen ; avec également les immenses possibilités que lui ouvre la 
la « musique électronique » et les dangers de déshumanisation 
dont la menace la « musique concrète ». 


Dans cet ouvrage au style riche d’images saisissantes, Antoine | 


Goléa évite l'écueil d'une systématisation trop poussée par ce 
souci que l’on sent toujours chez lui de saisir chaque compositeur 
dans l'originalité de son génie propre et de son message : s’il 
étudie les courants, les écoles, la parenté qui rapproche les divers 
langages harmoniques il n’en garde pas moins pour caractériser 
chaque compositeur en particulier un jugement ferme sans doute 
et même souvent tranchant mais toujours respectueux des person- 
nalités. La sévérité impitoyable pour Stravinsky, dont il stigmatise 
l'attitude de peur, de fuite des responsabilités, ne l'empêche pas 
d'apprécier à sa juste valeur le « premier Stravinsky », celui 
du Sacre du printemps. ; 

: Mais, si à aucun moment on ne peut dire que le ton soit celui 
d’un exposé froid et sec, certaines pages sont animées d’une 
véritable passion de la musique : lorsque l’auteur nous parle 
de Debussy, « l'amant préféré de Dona Musica », « le nouveau 
printemps de la musique », de Ravel, « l'épanouissement glo- 


rieux de l'été », ou d’autres encore pour qui il a une certaine: 


prédilection, alors la plume s’anime, s'exalte ou s’attarde en un 
style chaud et coloré, sur des œuvres qu’il considère à juste 
titre comme des sommets de la musique : Pelléas et Mélisande 
de Debussy ou Wozxeck de Berg. 

Un livre attachant par sa fougue, son style aux riches images 
qui intéressera le mélomane désireux d’avoir un avis qualifié sur 
l’évolution du langage sonore du demi-siècle et ses principaux 
représentants. 


P. CASTAN. 
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